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na "Angleterre, oft ma 
: > Tate r Vile do 
2 Londres eſt. le lieu, 
de ma paiffance, Le 
Comte de Butler Ecoſſois, & 
Caroline Donelli Demoilſclle Is 
Won, 'm'donnerentle dur. 
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A 
tude de ce que javance, que 
le rec que mꝰ en a fait mon Pete 
ques annees avant fa mort. 
La bonne fol eſt mon ſeul ga- 
rant; j eſpere que ceux qui liront 
mes ayantures n'en exigerg 
davanta eO. 4 5 4 
*tofs A peine hors des lan- 
ges, lorſque la revolution d' An- 
glezerre, ſous le Regne de Jac- 
qe II. ſit tant de malkeureux 
igitifs. Mon Pere, auſſi peu 
ſage que tous ceux qui ſuiyirent 
la fortune du Roi , ne voulut 
9 abandonner ſa perſonne,” 
es gros biens qu'il quittoit 
dans Iz Grande Bretagne, ni les 
coriſeils de ſes amis, ni les ſol- 
lictations preſſantes de mes pa- 
rens, auxquelles ma Mere ſoi- 
gnit les prieres & les larmes, 
nien ne put Parreter. Sa fidelits 
pour Ie Prince fit taire Ia ten- 
dreſſe & Pinteret'de ſa famille. 
Jai et Pinnocente vidime de ſa 


. 3 
demarche caprieicuſe & mal raĩ- 
Jonnee. ele 1133 H &, 
Le Rot auſſi imprudent que 
mal conſeillé, a qui: le Sceptre 
Etoit devenu peſant depuis que 
le Prince d' Orange, a la tete_ 
d'une Flotte nombreuſe & d'une 
aſſez forte Armee, avoit debar- 
que en Angleterre, prit Ia reſo- 
Jution de Pabandonner. La ter- 
reur . dont il ſut ſaiſi, 
quand apres s etre vi abandonne 
de ſes. Troupes, il apprit que 
PArmee de fon gendre marehoit 
a Londres, le jetta dans une ſi 
grande inquietude', qu'il crut 
en trouver la tin dans ſa fuite. 
Il part malgrè toutes les ſure- 
tes qu'on Int donne. La mort 
tragique de ſon Pere luĩ eſt 
prèſente Jour & nuit. Il a peur 
de rafraichir e chaffaut du ſang 
de Stuart. Il Sembarque ; on 
met a la voile; mon Pere Pat- 
compagne, & ma 1 en (ule | 
” > I] 


MY ent 7 OT ee 
vant ſon Mart, fit la meme fau- 
te ou il etoit tombe en ſuivans 
ie Roi; mais quelque emue | 
quelle fut, elle m'embargiia 
avec elle. ARA - * 
La fortune, qui ragitoit pas 
moins mon berceau que le na- 
vire qui portoit le Roi & les 
amis, foulevales ouragans con- 
tre ſon deſſein. Elle fe yengeoit 
ſans doute de ce qu'il ne sctoit 


pas livre à a conduite. La mer 


devint impraticable; il fallut ab- 
ſolument rejicher à Feryesham, 
petit havre aſſez pres de Can- 
torbery. Le Roi, pour eviter ce 
on lui arriva, $'etoit rèſolu de 
e tenir tranquille dans le vaiſ- 

ſeau; mais apres une épreuve 


de trente heures, il n'y put te- 


nir contre le gros tems & la 
violence des vagues. Il fut obli- 
ge d'aller à terre & d'entrer 
dans une Auberge pleine de 


Matelots. II y fut a peine entre 


— 


N / 


- 
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que, malgre ſon deguiſement , 
il fut reconnu par quelques 
Matelots de Londres, qui ſe 
trouverent là parmĩ ceux de 
ce lieu. Un ſordide 'mteret , 
puiſſant mobile des ames baſſes, 
four fit enviſager Ja detention 
du Rot comme un moyen de 
le ſatisfaire ſans aucun doure. 
Ils le prirent ; & apres Payoir 
.garde juſqu'a la fin de la tem- 
pete, ils le tamenerent à Lon- 
JE Apparemment n'eſperant 
rien de nous, il ſemble que 
nous ne fumes pas dignes de 
leur attention. 

Mon Pere eut tout Te tems 
de faire des reflextons ſur l'enle- 
vement du Roi. Il ſentit bien- 
tot le riſque qu'il couroĩt, de 
s'arrèter plus 1 erer à Fer- 


veskam. Mais il n'eut preſque 
as le tems. de ſe niettre en ſũ- 

.rete. Ma Mere & lui ne $'etoient 

pas encore remis de Petonne- 
Et: 1 
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ment où les avoit jettés le ſort 
du Roi, qu'ils entendirent des 
Matelots , ' auxquels 's6toient 
joints les habitans du lieu, qui 
conchnoient à les arreter & les 
conduire a Londres: Ils en fu- 
rent  frappes l'un & autre, 
v'lls ſe fauyerens par la porte 

du jardin de Auberge quĩ don - 
noit ſur le rivage. Ayam ap- 
Feigen gu la chaloupe d'un vaiſſeau 
francais, qu'elle "loi rejoindre 
au moment qu'il devoit lever 
Vancre , ils sy jetterent prect- 
9 Le vaiſſeau mit à 
la voile, & je fus abandonnee . 
dans! Auberge 3 a la metci dela | 
fortune. 
Les gens de PAuberge: en- 
barraſſès de ma petite perſonne, 
dont ils n'avoient aucune con- 
noiſfance , ne penſerent plus 
- go aſe decharger de ce fardeau. 
conclurent d'abord de me 
renyoyer a Londres par la pre- 


* * 


miere Barque, & d obtenir des 
Magiſtrats que je fuſſe miſe dans 
PHopital de Chriſt, qui eſt Ta - 
zile des Enfans abandonnes. 
Leur reſolution fut executee le 
lendemain ; je fus embarquee _ 
dans la chaloupe qui paſſe or- 
er de ce lieu à Len- 
dres. 


ſagers dans cette Barque. On 
leur apprit mon fort, ſans qu'on 
pe leur dire rien de ma famille. 
e ſus Tobjet de Ia pitie de tous - 
ceux qui me virent. Mais une 
Marchande de vin de Londres 
me dona plus de preuves de la 
fienne. Je ne ſais ſi mon air, 
mes traits , qui étoient äſſez 
reguhrers., ou mes petites ma- 
nieres la toucherent , mais elle 
me careſſa pendant tout le 
voyage, & prit autant ſoin de 
moiĩ que de ſon propre Enfant. 
En un mot, elle me demanda at 


Il ſe trouya quantite de pal- 


— 


Capitaine de Ia Barque , qui, 
charme de Poecaſion , ne ba- 
Tanga pas A m'accorder à ſes 
deſirs. C'eſt a cette bonne Da- 
me, que je ſuis rede vable de 
mon education. Elle ayoit beau 
minformeridu hazard qui m'a- 
voit miſe entre ſes mains, ma 
deſtinèe ne me tonchoit point. 
Le preſent nvetait plus ſenſible 
que Pavenir, auquel mon age 
ne me permettolt pas de penſer. 
Cette Femme avoit d'autres 
Enfans; mais je ne m 'appergus 
jamais qu'elle eut pour eux au- 
cune predilection. Je la regar- 
dois comme ma propre Mere, 
& elle m'aimoit auſſi tendre- 
ment, que ſi elle m'eut donne 
Je jour. Elle me jettolt ſou- 
vent des yeux de pitic. Juſqu's a 
un certain àge je ne ſavoĩs qu'en 
penſer. Vayois deja, douze ans, 
que Je n'avois pas compris 
ce quelle me youloit faire 
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entendre. Un jour, quelle men 
tretint de mon avanture, je fus 


très-Etonnée rin entendre de- 
orer mon ſort, tandis | 

ag croyois Ta plus N 12 | 

Monde. Cependantje Tentis en 

moi-meme une revolution, 

me fit verſer des larmes; & ſe 

ne pouvois en diſcerner le ſujet. 


A | and quelque tems un 


rand ſiſence, wy rompls en- 


n pour lui demander quelle 


raiſon elle avoit de Patrrifler } > 
Helas ! me dit- elle, ma che- 
re Nenci , je m''attriſte de 


ce que, nent pas ma Fil- = 


le, vous ne puiſſiez etre con- 
nue de vos parens; que je m't- 
magine ctre dans d' aſſreuſes in- 
quietudes ſur votre ſort: ils 
vous ont laiſſe malgre eux en- 
tre les mains des gens de quĩ je 
vous ai priſe, En vain je me 
ſuis informee de mon mieux, 


a qui vous pouviez appartenir, | 


: 


* 
9 
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je wat jamais pd Papprendre. 


Tout ce que ai {gi eſtje nom 


de bateme que vous portgz. Les 
gens de Auberge, quĩ vous ont 
.accordee a mes deſirs, mont dit 
que c*ctoit celuĩ que vous don- 
noit votre Mere. C'eſſ tout ce 
que j'ai appris de poſitif; car, 
quanta vos parens, ils ſe ſont 
trouves. enveloppes dans le de- 
ſaſtre du Roi, & Pon ignore ce 
qu' ils ſont & on ils peuvent e- 
tre. Voila tout le ſujet de mon 
chagrin. Votre ſort me touche, 
& dans Petat où je ſuis, je ne 
vois pas pouv ir vous en de- 
dommager par un meilleur, 
pour lequel, ſans doute, vous 
Eetlez nee. 
Inſenſible a ce que je venoĩs 
d'entendre, je me mis a rire; 
mals ayant pale ſubitement d'u- 
ne extremite a autre, je me 
jettaĩ au cou de ma ſeconde 
Mere ſans pouvoir articuler une 
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parole. Ma voix etoit ẽtouſſce 
par les ſoupirs & les langlots, 
a meſure que je ygulojs parler. 
lle comprit par ma fituation 
e qui ſe paſfoit dans mon 


cœur. Elle m' embraſſa, & 


dreſſe. La douce violence qu'elle 
me fit, ſembla degonfler mon 
coeur. Le torrent de larmes 
dont j'arroſai ſon viſage ache va 
de me décharger du poĩds quĩ 
m'etouffoit 3 & ayant recouyrẽ 
la liberté de parler, vous avez 
beau dire, Iut dis- je, ma chere 
bonne, je ne yeux d' autre Mere. 
que vous: & m'etant debarraſ: 
{ce d'entre ſes bras pour me jet- 
tera ſes genoux, ah * pourquoi, 
pas.pour votre Fill? 
Les larmes qu'elle laiſſa cou - 


ler m'exprimerent plus claire- 


ment ſa kendreſſe que toutes ſes 
parolesnaurotent pi faire. Elle 


* 


me ſerta avet une extreme ten- 


zjoutai-je, ne me youlez vous 


y 
& 


* 
I 


ſixa les Jeux fuk! mot dans un 


filence quit marquoit los ſenti- 
mens de pitis dont j'etois Pob- 
jet; & ne pouvant lus me ca- 
cher les ſentimens 95 ſon cœur, 
ah! Ciel, 5 'ccxia-Lelle , 58 
ire 


| ne m'as tu_mis en Etat de 


A, cette chere enfant tout 10 
bien que je lui ſonhaite? Ex ne 


voulant pas m'en apprendre da- 
Ar e, Lg peurde AKA 


e re tra. May 

* Quelg ne incapable que. je 
155 des reflexions. je 

ne laiſſaĩ pas de me livrer a cel- 

les qui ctoſent proportionnees 


mon àge; mais elles $tojent 


. confuſes que ouyols 
point les 4 Je — pou- 
Vois m imaginer, pourquoi Me 
me diſtinguoit par tant de mar- 

de tendreſſe & de pitic- 
Je ſon Fils & 0 e 
lein peu pres 
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Duns embarras ou je me trou- 
vai, je pris la réſolution de 
la prier de me parler plus clai- 


.XeMment. 


L'sccafion de m'eclaircit 5 
tanda pas aſe preſenter, Layant 
yue un 1 ſeule dans le jardin 

courus a elle, & me jettant 
Eperdiment a ſon cou, je vous 
prie, lui dis· je, ma chere bonne, 
de nr expli ler ce que vous me 
diſiez dernierement. Je vous 


vois ſi triſte toutes les foĩs que 


vous meregardez que je ne puis 
en comprendre la raiſon, vous 
a · je offenſee, ma bonne Ma- 
man repris- je 2 He! mon Dieu, 
prays pas cri le faire. 
Non, dit-elle, en d irite floß 
pant, je ſuis mème fort conten- 
te de vous, ma chere Nenci; 
mais j'ai à vous reyeler un ſe- 
cret que vous notes pas Shi 
— d'entendre. 58 


5 


— het" whe 
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ne?. Vous pouvez me dire tout 
ce qu'il vous plaira, je vous aſ- 
ſire que je nen parleraĩ ni a mon 
Frere, nia mes Scenrs , & que 
jamais perſonne n'en ſaura rien. 
Je n'ai rien de nouveau a | 
vous dire reprit- elle, que ce que 
Jai deja youly vous faire en- 
tendre, Vous ne Payez pas 
compris, je veux bien vous le 
tepeter: vous me paroiſſez 
ayolr aſſez de raiſon pour ſentir 
le motif qui me fait parler. Non; 
ma chere Nenci, je ne ſuis pas aſ⸗- 
ſez heureuſe que d'etre votre 
Mere. Je ſuis. pourtant chars 
mee que vous vous imaginiez 
que je la ſuis, en croyant etre 
ma, Fille. Votre Pere & votre 
Mere quels qu'ils puiffent etre; 
ne ſauroient avoir de plus aĩma- 
ble enfant que vous, Le Deſtin 
vous en a privẽ; le Ciel veuille 
vous remettre entxe leurs bras. 


| Tout le monde lait vote His 


5 
- 
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florte. Je me fais un plaiſ r Ten 


informer tous Jes honnetes gens 

ui s aſſemblent ici chaqueſoir, 
j eſpere toujours que quelqu'un 
pourra decouyrir votre naiſſan- 
ce, alin que je puiſle vous ren- 
dre à qui vous appartenez. Je 
n'aĩ point reuſſijuſqu'a preſent, 


& je ne vols aucune apparence 


de reuſſir dans la ſuite. Quot- 
qu'il en ſoit, ajouta delle, vo- 
tre Pere & votre Mere ont 
ſuiyi notre Roi lorſꝗu'il a aban- 
donne le Trone. Le Rot a. «te 
ramene à ſa Cour, & vos parens 


ſe ſont echappes de ceux quĩ 


vouloĩent les ramener avec lui. 
La crainte de tomber entre les 
mains de leurs ennemis ne leur 
ayant pas permis de vous emme- 
ner, ils vous ont laiſſèe dans un 


cabaret à Fervesham. On vous 
reportoit en cette Ville, pour 
vous faire eleyer dans P Hòpital 


des Enfans , lorſque je 4 al 
B ij 
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demande a ceux qu'on avyoit 
cnarges de ceite commiſſion. 
Charmes de ſe debarraſſer de 
vous, ils vous ont accordee a 
mes defirs. II y a pres de dix 
ans que je vous donne mes ſoins 
avec encore plus de tendreſſe. 
qu'a mes enfans; & je veux, 
oil plait au Ciel, vous les conti- 
nuer. Mais je vois que vous 
grandiſſez, & je ne ſais a quoi 
yous' appliquer : 1] eſt tems 
neanmoins que vous penſiez a 


faire quelque choſe. Mondeſſein 


eſt de vous mettre chez une 
Couturiere en linge: elle eſt 
de mes amĩes, vous devez comp- 


ter qu'elle aura ſoin de vous. 


Cette occupation ne ſauroit 
vous nuire, ni vous Ceshonno- 
rer, quand meme le Deſtin vous 
remettroit dans le ſein de vospa- 


rens. Voila, ma chere Nenci., 


dit-elle, en me baiſant, Ie ſecret 
que j'ai a vous reveler & votre 


21 
ſort, que je trouve malheu- 
reux, eſt tout le ſujet de ma 
tic. 

Malgre Pimbecilits de mon 
486, ne laiſſai pas de ſentir 
que j etoĩs fort a' plaindre de 
me trouver ſans Pere & fans 
Mere, & de ne connoitre au- 
cun de mes parens dans le ſein 
meme de ma patrie. Cepen- 
dantje remerciaĩ ma chere bon- 
ne des bontez quelle avoit eu 
pour moĩ; & des ce moment 
je congus pour elle des ſenti- 

mens que je n — peut- etre 
pas eu pour ma . Mere. 
Je la ah rs ge 1 oe domes 
ſelon La ves, Pallurant que 
y repondrois de mon mieux. 
Je veux bien, ajoutai- je, m'oc- 


cuper a la couture, & je com- 


mencerai quand il vous plaira. 
He bien, reprit-elle, je diſ- 


poſerat aujourd'hui toutes cho- 


{es & vous commencerez do- 
B itj 
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main: ma ſeconce Fille que vous 
aimez vous fera compagnĩe dans 
le meme exercice. Ea 
Ce que ma chere bonne m'a- 
voit appris de mon ſort ne laiſſa 
pas de me donner matiere à re- 
flexions. J'en ſis de ſi triſtes 
& de ſi affligeantes, que je per- 
dis des lors Ia gayete qui nvetolt 
ſi naturelle. On <etoit ſurpris 
de voir une Fille de mon age ſi 
intèrieure, & plus qu'indiffe-. 
rente pour les babioles & les 
nĩaiſeries qui occupent unique- 
ment les jeunes Filles. Je de- 
vins d'un ſerieux qui meritolt 
Pattention de tous ceux qui me 
voyolent, Mon pretendu Frere, 
qui avoit deux ans plus que 
moi, fut des premiers a sen 
apperceyolr :- ne me trouvant 
plus la gayete par laquelle je 
limpatiſdis avec lui, il en de- 
vint luj-meme triſte par ſimpa- 
ue. Nous nous aimions vr ta- 
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blement. II ayoit pour mor 
des complaiſances, dont je ne 
connoiſſois pas la ſource ; & 
ſans conneitre ce que la nature 
m'inſpiroĩt pour lui, je n'etoĩs 
jamais plus contente que quand 
nous nous trouvions enſemble. 
Tant il eſt vraĩ que amour eſt 
de tout age , & qu'il n'attend 
point les annees pour éclore 
dans les jeunes cœurs, comme 
Pon voit les fleurs s'epanouir au 
printems, & former dagrea- 
bles fruits, dont on goùte {a dou- 
ceur en automne, après que 
Pete les a fomentes par ſa cha- 
leur & conduits a une parfaite 
maturite. Mais nos inclinations. 
n' ont pas eu le meme ſort. Le 
Deſtin, qui eſt le maitre des 
ſaiſons dans PIſle de Cithere, les 
a tout à fait derangees. L'hyver 
qu'il a fait ſuccederfau printems 
2 deſleche les fleurs que cette 
agreable ſaiſon ayoit It eclo- 
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re. Mon cher & aimable:Tur- 
ner, mon tendre Frere, n'a 
pas moiſſonnè ce que l'amour 
avoit ſemè pour lui dans mon 
Cœ ur. Nie oy T3 
La Maitreſſe Couturiere en 
linge, à qui Petols' recomman- 
dee par ma chere bonne, ayolt 
plus d' attention pour mot que 
our aucune de ſes apprentiſſes. 
* le mèritoĩs en quelque ma- 
niere, car j ẽtois de toutes la 
plus exacte. Elle me. choiſit la 
ſeconde annee de mon appren- 
tiſlage pour porter ſes ouvra- 
ges, & je m' emacquittoĩs a fon 
gre. Turner, dont b'amour 
augmentoit. à meſure que a+ 
vangois en age , ne manquoit 
pas tous les ſoĩrs de m'attendre 
à la porte de la maiſon de ma 
Maitreſſe, pour me ramener au 
logis. Sa preſence: me faĩſoit un 
certain plaiſir, qu'il m'eut été 


ümpoſſible de caracteriſer ; mais 


. 


* 
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ſes ſoins firent tant d ĩimpreſſien 
dans mon cceur, que je ſentis 
qu'il le poſſedoit ſans partage. 
1! ſut ſi bien le cultiver, qu'il 
en devint le maitre abſolu, juſ- 
ques là meme que je lui deman- 
dai un jour, s'il ne trouvoit 
pas mauvais que paimaſſe ſa 
Sceur? Je ſerois mortifie , me 
dit-il, ft vous Paimiez plus que 
mot : & quoique ce foit ma 
Sceur, ma {atisfaQion ſeroit par- 
faite ft vous Paimiez encore 
moins. C'en fut aſſez pour 
que je me botnaſſe d' oreſnavant 
a la traiter avec toute la poli- 
teſſe dont ſetois capable; & 
je n'eus plus pour elle aucune 
des manleres cordiales & ten- 
dres, que Pavois eues juſqu'a- 
lors. S'en ctant blen-totappercu, 
il m'en marqua la plus paſſion- 
nee reconnoĩſſance. II avon alors 
dix · ſept ans; Penavois quinze # 
c'eſt Page ou Pamour fait les 


22 
plus vives & les plus fortes im- 
preſſions dans les coeursdes deux 
ſexes. Les traits de Pamour leur 
paroiſſent Tautant plus doux 
.qu'etant Inexperimentes & ſans 
defiance, ils n'en decouvrent 
point le poiſon amer. | 

Des que p'eus ſini mon ap- 
prentiſſage ma Maitreſſe: m'en- 
gagea à demeurer avec elle, 
Elle me repreſenta, qu aiant ete 
a charge juſqu'a ce moment a 
ma chere bonne, il etoit natu- 
rel que je la delivraſſe de ce 
fardeau Quoiqu' elle vous aime, 
dit- elle, cen eſt un pour elle que 
de vous nourrir & vous entre- 
tenir. Elle a des enfans aux- 
quels elle doit penſer; je vous 
conſeille, ajouta-t-elle, de la 
remercier de ſes ſoins, en atten- 
dant que la fortune vous ait miſe 
en état de [nt donner des preu- 
ves plus effeatyes de votre re- 
connoiſſance. 
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Sa remontrance me parut 
uſte ; mais Pen ſentis la duretè 
uand je penſaĩ qu'il falloĩt m'e- 
oigner de mon cher Turner. 
Je repondis aux offtes ayanta- 
geux qu'elle me fit d'une ma- 
iere embarraſſee ; mais me 
royant here & indifferente pour 
es hommes, elle ne ſut a quot 
atribuer la cauſe de ma perple- 
ite. Cependant elle parut 
ontente de Pefperance que 
e Tut donnai &accepter fa mati- 
on. | 

Jamais journce ne me parut 
i longue que celle ou elle me 
t cette ouverture. L'heute de 
ma retraite vint enfin & je for- 
1s Wis, ne doutant pas de trouver 
la Turner au lieu accoutume. II 
1- & etoit en effet; & comme il 
le Nvoĩt ac urs art de lire dans mes 
u- Feux la ſituation de mon cœur, 
lui fut aiſe de sappercevoir 
Je mon inquietude. © Qu'avez 
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plus vives & les plus fortes im 
preſſions dans les cœursdes deux 
ſexes. Les traits de amour leur 
paroiſſent d'autant plus doux 
. qu'etant Inexperimentes & lans 
defiance, ils n'en decouvrent 
point le poiſon amer. 

Des que j'eus fini mon ap- 
prentiſſage ma Maitreſſe m'en- 
gagea à demeuter avec elle, 
Elle me repreſenta, qu'aiant te 
a charge juſqu'a ce moment a 
ma chere bonne, il etoit natu- 
rel que je la delivraſſe de ce 
fardeau Quoiqueelle vous ame, 
dit-elle, c' en eſt un pour elle que 
de vous nourrir & vous entre- 
tenir. Elle a des enfans aux- 
quels elle doit penſer; je vous 
conſeille, ajouta-t-elle, de la 
remercier de ſes ſoins, en atten- 
dant que la fortune vous ait miſe 
en état de luĩ donner des preu- 
ves plus effectives de votre re- 
connoiſſance. 
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Sa remontrance me parut 
uſte ; mais Jen ſentis la duretè 
uand je penſaĩ qu'il falloitm'e- 
oigner de mon cher Turner. 
Je repondis aux offres àvanta- 
geux qu'elle me fit d'une ma- 
iere embarraſſee ; mais me 
royant fiere & indifferente pour 
es hommes, elle ne ſut a quot 
attribuer la cauſe de ma perple- 
ite. Cependant elle 'parut 


e luĩ donnai d accepter fa mai- 
On. | 5 1 
Jamais journce ne me parut 


ma retraite vint enfin & je for- 
Is Wis, ne doutant pas de trouver 
la Nurner au lieu accoutume. II 
1- & etoit en effet; & comme il 
le voir ac urs bart de lire dans mes 
1- eux la fituation de mon cœur, 
8 lui fut aiſe de Sapperceyoir 


ie mon inquiĩetude. Qu avez 


ontente de l'eſperance que 


i longue que celle on elle me 
it cette ouverture. L'heute de 
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vous, me dit-1l * chere Nen. 
cy, Je ne vous trouve pas dan: 
votre ctat ordinaire. Ah ! luĩ dis- 
je · je erois que je ſuis nce pout 
etre malheureuſe. Le Deſlin 
travaille a nous ſ{eparer , & je 
comprens que ja raiſon le yeut: 
faut- il que je lui obèiſſe aux de 
pens de nos amour? 
Cette nouvelle que je lui ap 
pris d'un air allarme , le fit fre 
mir. Que dites-vous, repondit4 
112 nous ſeparer! Mats, reprit-i 
vivement, eſt ce pour nous clo! 

ner beaucoup Pun de autre 
Le voyant ſi contriſté, je me 
hataĩ de le retirer de ſon incer 
titade. Je Jui dis, que Peſpace 
qui devoit nous ſeparer n'etoi 
pas bien grand; & Jui ayant re 
pete les conſeils de ma Maitreſ 
Te, il ſe raſſira.& Jen fus plus 
tranquille. Mais je Peuſſe et: 
bien moins, fi Payois ſi les re 
montrances que ſa Mere, | 
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avoĩt faites pluſieurs fois depuis 
deux ans, qu'elle getoit apper- 
cle qu'il y avoit quelque choſe 
de plus que les amities de len- 
fance dans notre liaiſon. Comme 
notre amour $'etolt forme & 
fortifie peu a peu, nous ren 
avions jamais fait un myſtere. 
Elle ayoit des raiſons d'interet 
our empecher qu'il ne devint 
indiſſoluble: il n'etoit plus tems. 
Vutre que notre amour Etoit 
auſſi violent que ſincere , nous 
avions pris de ſi forts engage» 
mens, qu'il ẽtoĩt impoſſible au 
lus ſolide interet d en arreter 
e cours. ak 
Turner, qui &toit mieux in- 
ſtruit que moi, fut charme de 
cette. ſeparation. Je ſuis au com- 
ble de ma jole , me dit il * 
air riant, l'amour prend ſoin de 
nous, puiſqu'il nous fait une 
faveur qu 
haiter :& m'ayant racontẽ tout 
I. Partie. Wan 
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e nous devions ſou- 
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de que lui avoit dit fa Mere, 
ſans oublier meme toutes ſes 
raiſons d'interèt, ni les repon- 
fes qu'il lui ayoit faites, il me 
confeilla d'accepter le parti que 
m' offroĩt ma Maitreſſe. Nous 
ferons beaucoup plus libres, 
ajouta- i- il, & nous prendrons de 
ſi juſtes meſures que nos amours 
feront ſecrettes. 

Ses conſeils me plurent ; mals 
la repugnance de {a Mere nval- 
larma: je craignois qu'elle ne fit 
ouvrir les yeux à ſon Fils ſur ſon 
interèt. La fortune n'a que 
trop Pappas pour ravir le cœur 
le plus tendre & pour þriſer les 
plus fortes chaines que amour 
puiſſe forger. Mon Amant s ap- 
zercurt de mes allarmes, il me 

entendre qu'il toit fache de 
m' avoir appris que ſa Mere nꝰẽ- 
toit pas favorable à notre a- 
mour, & me prenant la main, 
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qu'il baĩſa, ne craignez rien, me 
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dit-il ; perſonne on capable ds 
vous rayir mon cceur. Les avan- 
tages les plus brillans ſont trop 
ſoibles pour le rendre infidele. 
La e qui reparut ſur 
mon viſage fut à mon tendre 
Amant une preuve que le calme 


 &etolt remis dans mon ccoenr, 


Je lut donnai les mëmes aſſu- 
rances que je venoisdereceyolr, 
Nous nous jurames un amour 
a toute Epreuve , & nous entra- 
mes au logis avec notre ait or- 
dinaire. Nous fumes ſeulement 
plus reſerves ſur les coups d'ceil. 

s Etolent trop vifs & trop ten- 
dres, pour ne pas nous trahir. 
Je profitaĩ du tems du ſoups 
pour preparer ma chere bonne 
& ſon Mari a ma retraite. 11s 
approuverent, cependant d'un 
Ar un peu triſte, le parti que 
jJallois prendre. IIs accompa- 
gnerent leur applaudiſſement de 
mille regrets de n'etre pas en 


3 | 
tat de me donner plus Iong- 
tems Þazile, Leurs cœurs 3You- 
vrirent ſur mon fort avec une 
aimable candeur. Le mien ne 
fut pas muet, & Peus lieu de 
croire qu'ils furent perſuades 
que je ne ſerois jamais in- 
EEE 

Un coup d' ceil, que je jetta 
par megarde ſur Turner, m'ap- 
prit auſſi clairement la ſituation 
de ſon cœur, que s' il m'en eut 
informè In-meme. II me pa- 
rut tranquille , a la faveur de 
Peſperance qu'il avoit de me 
voir ſans contrainte. Quelque 
utile qu'elle fort quelquefois a 
Pa mour, il n'en eſt ni moins yif 
ni moins tendre , lorſqu'il en 
elt exempt. 5 | 

Je paſſai lanuit à me repaitre 
des charmantes idées que me 
donnoit ma prochaine liberté. 
Jen etols agreablement remplie 
en me leyant. Mes ſoins roule- 
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rent d ahord ſur mes petites har- 
des que je ramaſſaĩ avec un ſen- 
ſible plaiſir. Il m'obſedoit fi 
fort, que je fus plus diſtraite 
que je ne Þetois ordinairement 
a mon leye, Je manquai ce jour- 
la a mettre la tè e à la fenctre 
pour y recevoir le bon jour que 
m'y donnoit mon Amant tous 
les matins. Il etoit depuis long- 
tems dans le jardin ſous ma fe- 
netre,attendant que je Pouvrifſe. 
Il touſſa plufieurs fois; mais,Ye+ 
tols trop occupee de la libertè 
que je commencgols. a gouter , 
pour Pentendre. II en fut in- 
quiet; & ne pouyant simagi- 
ner qui me rendoit ft ex traordi- 
naire, il fe hazarda a monter 
dans ma Chambre. | 
. Sapreſence mayant fuit auſſi- 
tot appercevoir de ma diſtrac- 
tion, je courus à lui avec une 
ardeur qui lui fit bien ſenũr que 
je reconnoiſſois ma 4 Je da 

it 
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reparaĩ par des ſentimens de ten- 
dreſſe qu'il nayoit jamais recu 
juſqu'à ce point: il m'inſtruĩ- 
m des meſures qu'il falloit 
prendre a Pavenir pour nous 
voir a Pinſga de ſes parens & 
de ma Maitreſſe, il alloit tous 
les jours à la Coutume, C' eſt ce 
qu'on appelle ailleurs la Doũa- 
ne, on il avoĩt un emploi, & 
comme je ſortois ordinairement 
deux fois ie E pour Pouvra- 
ge, il nous etoit bien aiſe de 
nous voir dans des quartiers oùᷣ 
nous n' tions connus de perſon- 
ne. Ce petit commerce dura 
bien un an, & pendant ce tems - 
ia, n'aſpirant qu'am'eEpouſer, il 
en parla pluſieurs fois à ſes pa- 
rens, qui n'approuverent jamais 
ſon deſſein. II ayoie tant de 
menagement pour moi qu'il ne 
voulut jamais m'attriſter, en 
m'avouant le refus qu'ils fai- 


Dient de conſemic à notre 


6 
mariage. Eſperant toujours de 


trouver le moment ou il pour- 
roit les flechir, il ſe conten- 


toit de me dire qu'il prendroĩt ſi 
bien ſon tems que notre union 
feroft agrèce. Je me repoſois 
la · deſſus. Sa parole, en qui j a- 
voĩs plus de fol qu' en un con- 
trat, me rendoit tranquille: je 
comptots ſans aucun doute que 
le reſus que faiſoient les parens 
de Turner de leur conſente- 
ment, ne ſeroit qu'un foible 
obſtacle fort aiſle a ſurmonter. 

Le preſent dont nous joüiſ- 
fions dans une aimable inno- 
cence ne nous promettolt rien 
moins qu'un charmant avenir. 
Le Deſtin , qui en fut jaloux , 
ſutbien terminer par une cruel- 


le amertume les douceurs que 


je goũtois. Ma Maitreſſe , qui 
parmi toutes ſes Filles n'en trou- 
voĩt point de plus propre que 
mot à rendre le linge qu el - 


\ 
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le faiſoĩt, m'ayait abſolument 
engagce a lui ren ice ce ſervice. 

Cet enplot nvaurcoit Ete one- 
reux en toute autre conjonctute 
que celle de mes amouts; mais 
comme il en favotiſoit le com- 
merce, je le trouvoĩs c harmant. 
C'eſt ainſi qu'on ne tt ouve rien 

de pentble quan1 on aime, ou 
qu'on atm? la peine $9.98 ren- 
contre en aĩmant. pendant 
je Payois remerciée pluſieuts 
fois de la preference qu'elle 
avoit la bonte de m2 donner 
ſur mes Camarades. JPavois eu 
beau faire, elle me donnoit 
toujours . des raiſons flateuſes. 
Elle me diſoit obligea mment 
que je me pte ſentois mieux que 
les autres, que mon port, mes 
maniĩeres & une certaine beauté 
qu'on me trouvoit, mefaiſoient 
ouvrir toutes les portes, & me 
rendoiĩent d'un accès facile les. 
aꝑparte mens les plus reſervès. Si 
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tout cela ent GS cequifane pour 
une Coquete, ce ne toit pas 
moins pour moi. Rien n'etoit 

lus favorable à mon amour 
conſtant & fidèle. 8 

Ce fut neanmoins cet em- 
plot que je croyots fi utile a ma 
felicne, que je regarde comme 
la premiere cauſe des ſiniſtres 
eyenemens qui ont trouble le 
repos de ma vie. Ils ſe reveil- 
lent encore tous les jours dans 
mon eſprit & dans mon coeur , 

pour meler de lamertume a mes 
plus henreux momens. 

Ma Maitreſſe me chargea un 
matin de porter une douzaine 
de magnifiques chemiſes au 
Comte de Buthler. C toit mon 
pere. Ne trouvant plus d'agré- 
ment en France, après y avoir 

perdu ma mere, que la mort 
Fa ravit, il ẽtoĩt revenu a Lon- 
dres ſur la parole du Roi Guile 
laume III. avec qui il ayoit 
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fait ſa paix. II etoit encore jeu- 
ne, & il paſſoit pour un Sei- 
gneur des plus galans de ſon 
tems. Deux autres Seigneurs lui 
faiſoĩent compagnie , quand 
je fus introduite dans ſon 
appartement: mon ouvrage 
fut parfaitement recu ſur ma 

arole & fans qu'on ſe donnat 
a peine de Pexaminer, Il me 
fit mille politeſſes qui furent 
d'une generoſite peu uſitée. 
Outre qu'il paya Pouvrage a 
mes mots, il me fit prefent de 
deux Guinees, & m'ayant ac- 
compagnee juſqu'au degre, il 
me pria de revenir le lendemain 
pour chercher des dentelles de 
conſẽquence, dont il vouloit 
faire garn ir demi douzaine de 
chemiſes. Je ſortis ſans avoir 
lieu que de me louer de ſes ma- 
nieres; auſſi ne ſis je aucune 
difficulte d'y retourner le len- 
demain. J avouerai pourtant que 
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des que je Peus enviſage & que 
ſes yeux eurent rencontre les 
miens, je ſentis dans mon cceur 
des mouyemens dune certaine 
nature a ne point imiter ceux qui 
y ſont cauſes par amour. Je Pa- 
voĩs regardè, je ui avois parle, 
& je Pavois ecoute avee plaiſir. 
Peut- etre avoit- ien mEme tems 
eprouye tout cela ſui- meme. La 

Jature eſt d'un diſcernement 
trop ſur dans de pareilles con- 
jondures, pour ſe tromper. Elle 
ſent ordĩnaĩtement ce qu'elle ne 
ſauroĩt exprimer, une conſola- 
tion, une douceur, quelque cho- 
ſe de tendre & bien au deſſus de 
tout ce que peut inſpirerPamour 
Le ſang parle bien plus haut, 
& ſait mieux ſe faire entendre. 
Qu'il ett alors difficile que la 
paſſion ne s'uniſſe a la nature! La 
plus innocente tendreſſe dege- 
nere ſouvent en amourcriminel. 

Jen fis une funeſte Eprouye 
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le lendemain, que je me rendis 
dans {a maiſon , pour ſeconder 
ſes defirs, ou pliitot ſon pretex- 
te ſpecieux. Je le trouyai ſeul 
dans Ia Chambre ou me mena 
un Lagquais. II n'eſt pas mal-aiſc 
de s' ĩimaginer que, dans le deſ- 
ſein oũ i] 6toit , en ſus gracieu- 
ſement recuẽ : il me prit par la 
main & me ſit aſſeoir aſlez pres 
de lui. Je ne ſcavois d' où pro- 
venoit la nonchalence avec la- 

uelle je reęus ſes politeſſes & 
ſes careſſes; mais je ſentois un 

mouvement ſecret dans mon 
cceur, qui n'empechoit d'y 
apponer aucune reſiſtance. Les 
Intelligences qu'il avoit dans 
mon ſang me trahirent. Pa- 
voue franchement que Poubliai 
dans ce moment les manieres 
ſeveres que p; avois naturelle- 
ment quand les hommes m' ap- 
prochoiĩent; je n'en eus que de 


complailantes,juſqu'ayn certain 
| point 
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point qui reyolta. ma pudeur. 
jñe me levai bruſquement , le 
priant de me donner la liberte 

| de me retirer. Arretez , me dit- 
il, en me retenant ſur mon fie- 
55 „pourquoi rejettez vous ſi 
ort les marques que je vous 

: donne de mon amour? Il n'eſt 
rien que je ne faſſe pour vous 
; engager a y repondre: Parlez 
k & J'Ecouteral tout ce que vous 
pourrez me propofer. Mon 
g cceur devint un affreux Champ 
1 de Bataille; la tendreſſe qu'y re- 
i yeilla la preſence d'un objet 
/ qui myetolt ſi cher, & la pu- 
$ 
$ 


deur que Javois en recomman- 
dation qui ſouffroĩt une extre- y 
me violence, s' livrerent un ſt | 
i rude combat, qu'il eſt an-deſ- 
5 fus de mes expreſſions. Je ne | 
- & fats, luidis-je, Mylord, quelle 
eſt la puiflance ſuperieure qui 
e m'a rendue ſi foible que d'a- 
voir , ecoute vos diſcours polis 
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& ſedulſans Pai godté un in 
nocent plaifir tandis que ma 
plotre n'a pas été intereſſte ; 
mais des que vous y donnez at- 
reinte ; toutes mes forces fe ras 
niment pour vous refiſter. N'en 
B pas ſurpris, Mylord, mon 
_Honneur eſt unique bien que 
e tiens de la Nature. La fortu- 
ne ne m'en à point departr. 
Agreez, que fe conſerve le ſeul 
bien que je poſſede, & ceſſer 
de pourſuivre le deſſein, on 
vous me parotfſez etre de me 
Te ravir. Je vous conjure par le 
Ciel de ne pas corrompre Pin- 
| Hoeence de la plus infortunee 
1 du monde. Ret 4 
 'Cesparoles:queJepronon 
d'un ton auff Lege eve fer- 
me, le jetterent dans une eſpe- 
ce d' Etonnement, de voir une 
Fille de ma proſeffion reſuſer 
les grands avantages qu'il m'of- 
Feoit, N Sctoit ſans doute uns- 


n 
gins. que je ne reſiſteroĩs pas à 
cette epreuve. Ses reflexions 
Toccuperent quelques momens 
dans un profond ſilence; & 
ayant enfin rompu, puiſque 
vous ſavez, me dit-il, ſi bien 
diſcerner ce qui ſe paſſe dans 
mon ccœeur, n'y devez- vous: pas 
appercevoir les tendres ſenii- 
mens que j'ai pour vous; Vos 
attraits, vos manieres, votre 
Phiſionomie & un certain je 
ne ſais quoi, que ö trouve 
en votre aimable perſonne, tant 
d'appas vous ont ſi fortement 
attache mon cœur, que rien au 
monde n'eſt pas capable de le 
detacher. II faut que le Ciel 
ait forme ſes chaines puiſquel- 
les ſont {1 fortes. N'ai-je dane 
rien,reprital, qui ſoit capable de 
youstenter ? Si fait, repartis- je, 


votre genereuſe probite , que 


jimplore , peut prevenir tous 


mes malheurs. Ne, _ pas 
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de Pexercer * faveur de mon 
honneur & de ma liberté. Allez, 
me dit il, j'eſtime votre vertu, 
mais votre cruante nveſt inſup- 

ortable. Yeſpere que le tems 
5 moderera, & que vous ſerez 
plus traitable. Attendez tout 
du tems, Mylord, lui repliquai- 
je; mais ne comptez point ſur 
ma lache complaiſance, je ne 
négligerai jamais rien pour me 
premunir- contre les aſſauts 
qu'on peut livrer à ma ver- 
eee 1 
Si la Nature s'eſt jamais fait 
ſentir, ce fut dans ce moment. 
Les larmes que je vis couler des 
yeux de mon Pere, furent un 
aimant qui m'arracha les mien- 
nes. Son ſang, ft ſimpathique 
avec celur̃ qui couloit dans mes 
veines, s'agita avec tant de vio- 
lence, que m'ayant pris la main 
pour me conduire à la porte, il 


m'embraſſa, ſans que je puiſſe 
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Terizer * avec une tendreſſe 
qui mit 1a mienne jufdn 3 
ſoibleſſe. 8 en stant appergu il 
me kit aſſeoir de nouveau, pour 
me donner ſe tems de me .rg- 
mettre. Je ne ſus as long · tems 
à revenir „& —— je rouvtis 
les yeux je le vis fondant en lar- 
mes & plus pale qu'un mprt. 
12 ſus ſenſiblement touchee : 
la tendteſſe que forme le 
joiioitle meme perſonnage dans 
ok cours de la Fille & du Pere. 
Ah! ! ,que ne parla- telle alors 
plus clairement ? Comhien to 
peines ne maurdit · elle point 
eEpargnées ? Mais tu ne le vou- 
dois pas, cruel Deſtin Je de- 
vois, avant de jour, de ce plai- 
fic „ etre le pitoyable objet 9 
ton caprice. 
Le calme me parut retaþli 
* ©. de Mylond. Re- 
prenant ſon ait honnẽte & po- 
WU ga ine permit. de A | 
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St apres mbavoĩr exhortee a per- 
ſeverer dans la vertu, il me pre- 
ſenta dix Guinces, que je ne 
voulus abſolument pas accepter. 
En vain il m'aſſüra qu'il m' en 
faiſoit preſent. Sans aucune 
vie intereſſee , ou du moins qui 
interefſat ma pudeur , je perſiſ- 
tat dans mon refus. II en fut 
 Etonne; & je ſortis. Jamais je 
ne me ſuis trouyee dans un é- 
rat ſi digne de pitie. Toutes les 
facultes de mon ame etorent 
bouleverſces; mon eſprit Ega= 
TE 3 Pavois imagination rem- 
Plie de mille idees confuſes qui 
 Sentrechoquoient ; le batte- 
ment frequent & precipite des 
 arteres , les violentes palpita- 
-tions de mon. ceeur & mille au- 
tres ſymptömes que je ſentis 
en moi meme, me marque. 
rent Paffſieux derangement ol 
Jetots. Je mimaginois, en mar- 
chant dans es rues , que tout le 


| 1 
monde sen apperceyoit. Cette 
idèe me fit prendre le parti de 
chercher les moinsfrequentees; 
& me'voyant ſeule dans une de 
celles qui aboutiſſent a la Ta- 
miſe, je m'appuyaĩ fur le mur 
d'appui qui la termine, pour 
tacher de demeler le cahos de 
penlces, dont ma foible tete 
etolt remplie; comme on vort 
un Marin occupe a la fin dela 
tempeie a remettre en état les 
agres de fon vaiſſeau, qu'elle a 
mis en deſordre. ; 
Mes premieres reflextons rou- 
lerent of les tendres ſentimens 
que Pavois d'abord congtes 
pour Mylord. Javois beau ren- 
trer dans mon coeur & parcou- 
rir les replis les plus tortueux , 
j'y voyois bien ce Seigneur gra- 
ve tres-profondement : mais je 
ſentois bien, que ce © n*etoit 
point par les traits de PAmour. 
Helas ! comment- aurois-je pu 
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y reconnoitre ceux de la Natu- 
re! Le prejugè on j etoĩs, que 
mon Pere ne pouyolt paroltre 
en Angleterre, Pidee que je 
m'etois formee de ſon age ayan- 
ce , & ſur-tout mon éducation 


& ma profeſſion, qui n'etoient 


nullement conformes a-ma naiſ- 


ſance, tons. ces obſlacles pou- 
voient- ils me permettre de le 


reconnoitre? Et qui ne sy ſeroit 
pas mepris? | 

Si cependant Jeuſle, bien fait 
attention aux catacteres diffe- 


rens & meme oppoles de ſa paſ- 


ſion de Mylord , Jaurois;peut- 


etre , pu entrevoir que la ten- 
dreſſe du ſang y avoit pour le 
moins autant de part que PA- 
mour. Si ſes diſcours ſeduc- 


teurs , ſes promeſſes, ſes, em- 
preſſemens, ſa violence .me- 
me, ne nvayolent paru que 
les mouvemens d'une paſſion 


9 & «7 


brutale, Ia douceur, les larmes, 


4 
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les ſages conſeils, Ia delicate 
ſenfibilite qui avoĩent ſuccede 
a ces mouvemens effrenes, ne- : 
toient- ils pas propres à me faire 
ſoupconner que je tenoiĩs a lui 
par quelque endroit ſacre ? Et 
quand je penſois au plaiſir que 
avois eu de le voir, de f a 
ler, de 'entendre, & a la forte 
ſympathie qui s toit formee en- 
tre nous au premier coup 
d'oeil, je ne ſavois fi je ne de“ 
vois point rapporter tous ces 
eſſets a la tendreſſe que la Na- 
ture eſt capable elle ſeule d'in(- - 
pirer. 8 

Telle etoit ma perplexité 
quand je vis paroĩtre Turner, 
qu'une affaire de commerce a- 
menoit chez un Negociant, qui 
logeoit dans cette rue. -Il ne 
m'appergut pas d'abord ; mats 
fon chemin le menant de mon 
cote , il me reconnut, & vint 
me joindre. Quoique mon de- 
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ſordre ne ſut pas à beauconp 

res auſſi. grand qu'il avoit etc, 
Il avoit fait dans mes yeux & 
ſur mon viſage une impreſſion 
qui ne $'ctoit pas encore efla- 
ce. Elle lui fut ſenſible; il en 
fut allarme. Qu'avez - vous, me 
dit-it ? Vous ne me parole? 
point dans une ſituation ordi- 
naire. Vous avez pourtant 
plus de raiſon que jamais d'e. 
tre tranquille , ſi vous Mai- 
mez , puiſque nous touchons au 
moment que notre patienge & 


notre amour vont Eire couron. 


Nes. f 
Je ne ſais par quelle fatalité 
je ne fus pas ſenfible a ce que 
je pouvois eſperer de plus con- 
forme a mes deſirs; mais ſoit 


que mes reflextons inquietantes 


& perplexes m'occupaſſent en- 


core, ou que le dangereux al- 
ſaut que je venois de ſoutenit 
meut aguerrie contre les tralls 


LY 
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le PAmour , je recus cette 
nouvelle avec une certaine in- 
difference qui lui cauſa une E- 
motion qui excita plus ma pi- 
tie que ma tendteſſe. Raſſtirez 
vous, lufdis-je , mon cher & fi- 
dele Turner, mon cœur ne ſe- 
ra jamais à d' autre qu'a vous; 
mais quelque plaifir que Jate 
Capprendre Papproche du mo- 
ment auquel vous m'allez con- 
firmer la pofleſion du votre, je 
vous ayolie que je ne ſuis pas a 
preſent en état de fe goùter. 
Un mal de tete qui m'acable, 
continüai-je, & qui m'amene 
ict pour prendre Pair, ne me 
permet d etre ſenſible qu*a ma 
peine. 175 
[1 me repondit qu'il prenoĩt 
beaucoup de part a mon incomo- 
modite, & qu'il etoit mortifie 
d'etre charge d'une affaire qui 
ne lutpermettoit pas de me faire 


compagnie plus long - tems. II 
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ſordre ne fut pas à beaugconp 
res auſſi grand qu'il avoit etc, 
Il avoit fait dans mes yeux & 
| ſur mon viſage une impreſſion 
quine $'ctoit pas encore effi- 
ce. Elle lui fut ſenſible: il en 
fut allarme. Qu' avez - vous, me 
-dit-it ? Vous ne me paroiſſez 
point dans une ſituation ordi- 
naire. Vous avez pourtant 
plus de raiſon que jamais d'e. 
tre tranquille , ſi vous m'ai- 
mez , puiſque nous touchons au 
moment que notre patienge & 
Notre amour yont ELre couron. 

nés. | | 
Je ne ſais par quelle fatalits 
je ne fus pas ſenfible a ce que 
je pouvois eſperer de plus con- 
ſorme à mes deſirs; mais ſoit 
que mes reflexions inquietantes 
& perplexes m' occupaſſent en- 
core, ou que le dangereux al- 
ſaut que je venois de ſontenir 
ment aguerrie contre les traits 
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nouvelle avec une certaine in- 
difference qui lui cauſa une E- 
motion qui excita plus ma pi- 
tie que ma tendreſſe. Raſſtrez 
vous, lufdis-je , mon cher & fi- 
dele Turner, mon cœur ne ſe- 
ra jamais A d'autre qu'a vous; 
mais quelque plainir que Jaie 
d'apprendre Papproche du mo- 


firmer la poſſeſſion du votre, fe 
vous avoũie que je ne ſuis pas A 


| 
 Wpreſent en état de fe goiter. 
þ 


Un mal de tete qui m'acable, 
continüai-je, & qui m'amene 
ici pour prendre Pair, ne me 
permet d tre ſenſible qu*a ma 
peine. 1575 
[1 me repondit qu'il prenoit 
beaucoup de part a mon incomo- 
modite, & qu'il etoit mortifie 
d' etre charge d'une affaire qui 
ne luĩ permettoit pas de me faire 
compagnle plus long - tems. II 
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gereux Ecueil. Je 


d'une fi noire perfidie: 
ſez plutort par un de vos car 
reaux vengeurs la miſerabl 


12515 de fletrir ſa gloire & 
ois 


by, 
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me dit adieu, & je ſentis au. 
tant de plaiſir de le voir partir, 

ue m'en avoit toujours fai 
ſa preſence. Aflreux caractere, 
mais neceſlaire, du cœur hu. 
main, qui change ſans aucun 
raiſon ; ſes plus juſtes affection; 
font ſouyent un miſerable nau- 


5 frage ſur un foible ſable, + 


Pres avoir reſiſtè aux plus dan. 
als bien 
.qu'en ce moment mon amout 


pour Turner $'<yanovit, comme 


un reve. Yen frémis, dans |: 


crainte où je fus qu'il ne fut 
remplacè par celui de Mylord 
Dieux ! penſai - je, levant le: 
0 yeux au Ciel, permettriez vous 


que je me qr Age. 15, 
cra 


Nenci, ſi vous la croiez ca 


delite. 
8 Ce 


1 CE 
| Ces reflexions ranimerent 
dans mon cœur mon amour 


pour Turner , qui avoit ſemble 
$Seteindre. Mes idées triſtes & 


confuſes m' abandonnerent & je 


ſentis renaitre la ſerenite dans 


mon ame. Me trouvant donc 
en ẽtat de paroĩtre chez ma 
Maitreſſe , je me preſſai de m'y 
rendre. Elle fut ſurpriſe de 
mon retardement , dont je lut 


donnaiĩ une raifon ſatisfaiſante, 
enlurdifant , que Mylord nes'e- 
tant point trouys a ſon Hotel, 


on mavoit prie de Pattendre , 
mais que nyetant laſſee, jetois 
ſortie, apres avoir promis de re- 
venir au premier Jour. Pavoiĩs 
allez Ia confiance de ma Mai- 


treſſe, pour qu'elle me crit di- 


nr nenn 
Cependant Mylord , ſollicite 


* la paſſion, ou peut- ẽtre par 


a tendreſſe qu'inſpire le ſang , 
trouva le moyen de me © 
J. Partie. 
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un piege que je ne pus evytter. 
1, envoya chez, ma Maitreſ- 
fe une inconnue, pour lui dire 
e la Ducheſſe de Queenſburi 
Gab alroic qu'elle envoyat chez 
elle une de ſes Filles pour cher- 
cher des Coeffures, quielle a- 
yalt à 'raccomoder. Ma Mai- 
treſſe ne manqua pas de m'en- 
voyer à Pheure:marquee, II me 
falloit paſſer dans une ruë très- 
peu frequentee : à peine |y-fus 
entree que deux Hommes ma- 
yant ſaiſie nie mirent dans un Ca- 
roſſe qu'on avoit apoſte, Je fus 
ſi ſurpriſe, & la choſe ſe fit fi 
bruſguement,, que je n' eus pas 
ie tems de me reconnoitre, 
moins encore celuĩ de crier. Je 
me trouvaĩ dans le Caroſſe avee 
un inconnu, qui me conſeil- 
la de ne pas faire de bruit, fi je 
voulois m'epargner bien 
chagrin. II me ſaiſit d'abord 
ies mains, pour que je ne puſſa 


\ 


1 ; 
point tirer les rideaux qu'on 
ayoit eu la prècaution de metr- 
tre ſur les Glaces. Perſonne 
ne pouvant me voir dans ce Ca- 
roſſe, & ne voyant moi- mèẽme 
perſonne, il eroit auſſi mal aiſe 
de m' appercevoir, qu'il m'etoit 
difficile de me faire remarquer. 
D'ailleurs je n'en aurois pas eu 
le tems. La rue ou f; avois ets 
enlevee Etoit ſi voiſine du Hide 
parck, que Jy fus tranſportèe 
dans un moment. Ce lieu eſt 
en quelque maniere le Parc du 
Chateau Royal de Nenſington. II 
eſt ordinatrement peu frequen- 
tee, & il Petoit encore moins 
ce jour-la , fur-tout dans les 
routes Ecartees que prit le Ca- 
role. © | 

Il rent pas fait un quart de 
ſieuè, qu'il fat arrete. J'en- 
tendis auſſi- tõt crier, tue, tue : 
& tirer en mème tems trois ou 
quatre coups de 5 L'in- 

1 
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connu , .qui me parut leſte, ayant 
ouvert la portiere, ſauta du Ca- 
roſſe & ſe ſauva par la fuite. 
Quelque etonnement que m' eut 
cauſè le bruit , je ne ſlaiſſaĩ pas 
d'entendre une voix qui, parlant 
aſſez haut, demanda au Cocher, 
qui Etolent les coquins qui a- 

voĩent enlevè la jeune Fille qu'il 
menoit, & que le Cocher avoit 
rẽpondu fort humblement qu'il 
ne les connoiſſoit point. Je vis 
en meme. tems. Mylord Butkler 
a la portiere, où il me preſfen- 
ta la main, en me priant de deſ- 
cendre pour remonter dans ſon 
Caroſſe, ou je ſerois en ſüreté. 
Jai apptis, dit-il, entrant dans 
Hideparck, qu'on avoit enleye 
une Demotſelle, & qu'elle etoit 
dans ce Caroſſe, qui alloit fort 
vite devant le mien. J'ai fait 
faire fi, graride diligence à mon 
Socher, que je vous ai joint. 
Je ſuis charme_, ajodta-vil, 


d'avoir trouvè cette occaſion, 
pour vous marquer avec quel 
plaiſir p'embraſferai toujours 
celles, ou je pourral vous rendre: 
ſerv ies: un, 
Le compliment étoiĩt flateur, 
mais je fus hors d'état de le 
gonmer. La preſence de My- 
lord me frappa fi fort, que mon 
eſprit en fut trouble. Je n'au- 
rois pd decider ſi ſa vü me 
faiſoit peine ou plaiſir. Ne ſa- 
chant donc comment conſilier 
ces deux avantures ſoudaines, je 
pris Je parti de ſuivre Mylord 
dans le Caroſſe ou il me mena. 
Ce wetoit.pomt le ſien. Les Do- 
meſtiques que Je remarquaĩ ne- 
toĩent point a lu, leur Lire 
m'itom entierement inconnuò. 
Je ne vis meme perſonne de 
ceux qui Pavoient accompa - 
gné ; il etoit ſeul, & je m'imnu- 
ginai que les autres pourſui- 
yolent Ig raviſſeur * ſes pro- 
1. 


tendus laquais qui étoient dans 
ſon complot. 1 4 
Si Pon fait attention aux ſcẽ- 

nes qui $etoient dèja paſſces 
entre Mylord & mot , on Si- 
maginera ſans doute qu'il ſou- 
tint ſon caractere dans celle- ci: 
point du tout. II ne m'entre- 
tint que des dangers que cou- 
xoĩt la vertu d'une jolie Fille 
dans le metier que je profeſſois. 
II exagera beaucoup Pepreuye 
que Jen venois de faire, & 1l 
conclut a me - determiner- a 
prendre un Mari, ou du moins 
a embraſſer une toute autre pro- 
feſſion. En un mot, pendant 
. trols heures que nous fumes en 
chemin, il ne me dit rien qui 
franchit les bornes de la poli- 
teſſe. 8 A 
Je le remerciai de fon atten- 
uon & de ſes ſages conſeils, 
en lui promettant que je tache- 
rois de les meitre a profit. La 


$ 5 
joye ſecrette que je ſentis de me 


trouver avec lui, m empechant 
d'appercevoir le danger on Je- 
tois, je lui parlois avec une li- 
bertè entiere. Jamais je ne me 
trouvai dans une plus grande 
ſurete. Le chemin que nous 
faiſions , ne laiſſa pas POR 
de me paroitre long ; mais, 
uoique je fuſſe inquiette , ne 
0 chant ow il me menoit, il ne 
Sappercut point de mon inquie- 
tude. Je tus d'une charmante 
ſerenite. La bienveillance & 
Pamitie dont il me donnoit des 
marques, me raſſurotent con- 
tre les aſſauts qu'il ayoit. ci-de- 
yant livre a mon honneur. En 
un mot, mon coeur ne me 
faiſoit alors preſſentir aucun 
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danger. 

" Now arrivames enfin dans 
un Chateau , que je Jugeal 
lui appartenir , par les airs de 
Maitre qu'il y prit. - Le jour 
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i ẽtoĩt des plus beaux rehau(- 
Git les. charmes de cette campa- 
gne, quieſtd'elle memeune des 
plus agreables de la contree de 
Kent, comme cette Province 
eſt la plus delicieuſe de  PAn- 
gleterre. Nous ne fumes pas. 
entres dans une Salle, qu'on 
nous ſervit des rafraichiſſemens. 
Jen uſai avec la meme liber- 
te que ſi j; euſſe ere dans le ſein 
de ma Famille. Je me ſentois WW 
autoriſèe par la nature & le 
fang. Ces notions, quelques ob- 
ſcures qu'elles fuffent, n'etotent . 
contrebalancees par aucune 
crainte d' inſulte. En un mot, 
je ne penſois ſeulement pas i IN | 
prendre des menagemens en fa- I 
veur de ma vertu. 0 
Mylord me parut charme de . 
ma tranquilite. II ne ſortit de Ic 
ſa bouche rien que de gracieux, 8 
& ſes manieres repondotent par- la 
faitement a ſes diſcours. Vou- Pe 
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ſez vous, me dit- il, après que 
je me ſus repoſee, voulez vous 
voir les avenues de cette maĩ- 
ſon? Elles ſont des plus belles. 
Metant auſſt-tot levee avec 
une eſpece d'empreſſement , il 
me donna Ia main & nous ſor- 
times du Chateau. Il me con- 
duiſit dans une helle allee , ou 
Art avolt mèlè avec beaucoup 
de gout ſes plus beaux traits 
aux caprices de la Nature. A- 
pres m'en avoir fait remarquer 
les beautes, il m'arrèta a Pen- 
tree d'un Cabinet de. feuillage, 
one de deux belles figures de 
marbre , qui repreſentoient Te 
Fils de Priam & la belle Hele-. 
ne. Vous voyez, me dit-il, ma 
chere , que cette beaute fut 
moins ſevere que vous. Je cher- 
che votre cœur, vos bonnes 
giaces, il weſt rien que je ne 
ſacrifie a amour que je ſens 
pour vous, & vous n'avez pour 
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mot que de Pindifference. Ce 
debut, auquel je ne m'attendoiy 
pas, colipla tout d'un coup le 
latfir que je goutoĩs d'etre avec 
ui. Les ſentimens innocens de 
mon coeur $*eyanouirent , ma 


vertu ſe ſouleva, & me rappel. 


fant les motifs que Pavols pour 
Ia conſeryer, je raſſemblaĩ toutes 
mes forces pour en combattre 
Pennemi. | 

Apparemment , lui dis- je, 
Mylord , vous voulez encore 
m'eprouyer ; car apres ce que 
vous venez de faire pour mor; je 
ne dols pas craindre que vous 
degeneriez ſitot de votre gene- 
rohte. Je vois que vous attentez 
a ma gloire; deſiſtez vous, je 


vous prie, de ce deſſein, Sil 


alle les bornes de Vepreuve. Je 
Fuis entre vos mains, mais je 
m'y ſuis cru en ſurete; & fi 
votre probitè ne m'en eſt point 
le garant, Pen trouyerat + un 
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dans la reſolution, ou je ſuis, 
de perdre plutot la vie que 
mon honneur. Souvenez vous 
des Ioix ſacrèes des aziles & de 
Phoſpitalite ; & je m'aſſure que 
vous ne flẽtrirez pas votre front 
par une [achete , dont vous vous 
divertiſſez ſans doute à me don- 

er Fidèee. ww 

Il garda quelque tems le ſi- 
lence 3 & levant les yeux au 
iel, ah! Dieux, s'ecria-Uil, 
quel eſt donc le charme ſecret 
qui rallentit ſi vite ma paſſion? 
Ceſt fans doute votre vertu, 

eprit- il, ma chere enfant, quia 
la force de ramener la probite 
dans mon cœur. Votre vertu 
me charme, ' eſtime votre fer- 
meté. Rappellez le calme dans 
votre cœur, il ne ſouffrira 
deſormais ici aucune alteration, 
Votre ſageſſe & votre innocen- 
Nee ſont en ſureté; je me regax - 
I derois comme le plus ſcelerat 


> 


de ſes bontés; & Te regardan 
d'un ceil auſſi tendre que re 


Je voudrois que la bienſeance 


tems de Phonneur de vote 
compagnie. Je ſens que je pro 
fiterois avec plaiſir du hazard 
ou m'a engage ma malheureuſ 
deſtinèe. Faſſe le Ciel que | 


5 je m'y trouve expoſee, qui 
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des hommes, ſi, apres Ia'viQoi- 
re qu'une puiſſance ſuperieue 
me force de vous ceder, j'etoi 
aſſez lache pour leur donner de 
nouvelles atteintes. 

Ce diſcours yant raſſure m; 
vertu effrayee, je Ie remercia 


connoĩſſant, ma vertu, luĩ dis 
je, genereux Mylord, va donc 
TeEprendre Ja tranquilite que le 
Ciel vous inſpire de luĩ rendre 


me permit de jouir plus long: 


n*eprouve, plus ſes caprices, ou 


aye le bonheur de tomber en 


tre les mains d'un liberateut 
auſſi genereux que vous. 
. co 


1 wy 61 2 27 
Ces paroles, que Pacheyat de 
prononcer les larmes aux yeux, 
e toucherent. II fut a' m&me 
de ſe jetter a mes genoux ; 
"mats je coupai le mouyement 

il alloĩt faire pour ſe mettre 
dans cette attitude. Je connus 
bien que Ia galanterie n'y avoit 
aucune part, ſes yeux doux & 
nullement animes m' en furent 
une caution eloquente. Qui 
que vous ſoiez, me dit-iT, ſage 


beautE, comptez ſur mon elti- 


me ſincere & conſtante. Je 


reſpedte votre vertu, votre pu- 


deur me charme. Je vous aurat 
toute ma vie obligation de la 


reſolution inviolable que 


ds de ne repter de ma v. 


bite & à votre politeſſe, repris- 
je, Mylord, que vous ſerez, com- 


me mot , redeyable de votre 


ranquilite. Non, non, repli- 
'qua*t-H; avec une yiyatite mo- 
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deſte, e'eſt a vous ſeule, & je 
vous en paie des a preſent le 
tribut, par mon ſincere reſpec, 
& par Tafſurance que je vous 
donne de n'en manquer jamais 
our aucune perſonne de votre 
re „& d'en avoir inſiniment 
pour celles qui me retraceront 
votre pudeur; & pour qu'elle 
ait un écueil de moins a eviter, 
je vous deſtine une boutſe de 
cinquante Guinees , que je vous 
prie d'avance d'accepter. Je 
ſais que I indigence eſt quelque- 
fois capable de relacher la plus 
ſevere vertu. | | 
Je ſentoĩs bien la juſteſſe du 
ſentiment de Mylord, mais ne 
youlant pas luĩ en faire un aveu, 
Ja! un tout autre principe, Iui 
dis- je, & je ſuis perſuadee que, 
quand on a les commodites de la 
vie, la vertu eſt plus en danger 
que quand elles manquent. Si 
vous penſez donc à mettre la 
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mienne en ſũretè par votre gene- 
reux preſent, je crains que , fi 
je Pacceptols, elle pourroit fat- 
re naufrage. Soĩt donc que Þ'o- 
bligation que je vous aurois 
m'engageat a une reconnoif. 
ſance exceſſive & qui ne mEna- 
ge rien, ou que Paiſance que 
me procureroit votte liberalite 
m'inſpirat l'envie de plaire a 
d'autres, & vous ſayez que c'eſt 
Pecueil de notre ſexe, diſpen- 
ſez mot d'en recevoir les bien- 
faits. Mais tout ce que Jai à 
vous demander, c'eſt une place 
aupres de quelque Dame, chez 
qui je puiſſe mener une vie 
douce & paiſible, conforme a 
on humeur. | ET 
Votre ambition eſt bien hor- 
nee, reprit-il , il ne me ſera 
pas difficile de la remplir. Je 
vous promets une place & yous 
Taurez 3 mais, c*eſt à condi- 
tion que vous fecondere2 Pinte- 
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ret qui me conduit. II eſt auſſi 
borne que votre ambition, & il 
vous faut faire moins de demar- 
ches qu'a moi pour le ſatisfaire. 
Je Joh macher pour vous, je 
vous prie de vous repoſer pour 
moi. Big 
Ne comprenant pas bien cet- 
te Enigme, je demeutai inter- 
we. Mais enfin reprenant la 
parole, que puis- je donc faire, 
tut dis-je, pour m'acquitter de 
ce que je vous dots? Je vais, re- 
pondit-il, vous le dire en deux 
mots, & ſi vous me refuſez ce 
ui ne doit vous coũter rien , je 
ens qu'il m'en coũtera cher 
our {urmonter mon chagrin. 
Fe vous demande, puiſque Pai 
le plaiſit de vous poſſẽder chez 
ot, de men laiſſer jouir juſ- 
qu'à demain au foir, & je vous 
Ppromets de vous ramener ou il 
vous plaira, f 
II parloit avec tant de drot- 
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ture & je le compris a ne pou- 
voĩr En douter que je n'eus pas 
la force de le refuſer. Je ſons 
bien qu'on ne manquera pas de 
me cenſurer & de me taxer 
de temerite ; mais que la ſpe- 
culation eſt bien differente de 
la pratique ! Quelque inexpe- 
rimentee que je ſuſſe, Jetors 
aſſez clairvoiante pour diſcer- 
ner les ſentimens de Mylord. 
Jugeant donc qu'il n'y avoit 
rien que Thonnete dans fon 
procede, je me pretat a ſes de- 
firs. Comptant fur. votre can- 
deur , lui dis-je, Mylord , je ms 
rends a vos politeſfes, & je ve 
puis m'empècher de vous a- 
voũer, que je ſens une main in- 
viſible qui me retient ici, & 
qui m'y fait goùter un plaiſir 
= tout ce que le monde offfe 
de plus charmant ne fanroit 
remplacer. Je n'en dis pas d'a- 
vantage: & Mylord T 
F iij 
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mon ſilence nous nous entre- 
regardames avec une tendreſſe 
reciproque. Si je myappercus 
de la ſienne, je compris que la 
mienne ne lui fut pas cachee, 
Cependant nous . continuames 


Ia promenade , pendant Ilaquelle 


naus eumes le tems de parler 


fur bien des choſes ; & je ſais 


Etonnee que la Nature ne lui inſ- 
pitat pas la curiofite de s infor- 


mer de ma naiſſance & de ma 
famille. Le Ciel youloit ſans 
doute me cacher encore un miſ- 


tere, 8 m' au- 
roiĩt derobee - a ſes épreuves. 


Fen ai eſſuie de ſi terribles, que 


Fole dire, que, gil y a dans le 
onde de plus grande vertu que 
la mienne, il n'en fut jamais 
de plus vigoureuſement eprou- 
Vee. Wust Weg Food ade! 
Ia promenade finis, & nous 
rentràmes au Chateau au mo- 
ment qu'on alloit ſervir le ſou- 
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pe. Nous Paſſaifonnames d' 
ne converſation toujours polie , 


mats libre & enjouce. Mylord, 


qui avoĩt eu tout le tems de 
connoitre mon caractère, me 
fit la grace de me dire avec 
un air de complaiſance, qu'il 
pretendoit bien que la Dame, 
pour laquelle il me deftinoit, 
lui tint compte du preſent qu'il 


youloit. lui faire. C'eſt ainſt 


que s coula la ſoiree : elle me 
parut courte, la nuit ne me. la 
parut pas moins, jamais je n'en 
paſſaĩ de plus douce. Il me ſem+ 
bloit , que/Petois dans le ſein de 


ma Famille. . 1 

Le lendemain ſe paſſa avec le 
meme agrement. Je m'y liyrat 
meme ſi fort que le ſoleil alloit 
ache ver ſa courſe fur notre 1 
miſphere, ſans que je penſaſſe a 
m'en retourner a Londres. Ce 
fut Mylord lui-mème, qui me 
rappella ſa promeſle. C'eſt, dit 
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il, pour vous prouver, que je 

ſais tidele a ma parole. II faut 
artir, a moins que vous ne me 

la rendiez, & que vous ne vous 

ſentiez diſpoſèe à m'accorder 

encore un jour. 


Je le priat de m' en diſpenſer. 


II n'inſiſta pas davantage. Je 
nayois deja que trop altere la 
bienſcance, il n'etoit-pas a pro- 
pos que je Ini donnaſſe une nou- 
velle atteinte. Nous montames 
en Caroſſe: Mylord me fit pro- 
mettre le lendemain d' aller chez 
lui, pour y recevoir la rẽponſe 
qu'il deyoit me rendre au ſujet 
de la place qu'il s etoĩt engage 
& ſolliciter en ma faveur. Je ne 
ſais par 1 preſſentiment Pa- 
vols pente a me menager une 
retraite. Il ſembloit que je lùſſ: 
dans la deſtinèe; car rien n'etoit 
mieux a ſa place que la ſollicita- 
tion que Jayols faite a ce Sei- 
gneur, 
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Je lui promis de m'y trouver 
a Pheure qu'il me marqua, fe- 
tois auſſi charmee de ſes diſpo- 
ſitions officieuſes , qu' attriſtèe 
de voir eloigner mon mariage 
avec Turner. Je connoiſſois 
ſes parens, tous des plus interef+ 
ſes 5 Je ne pouvols compter d'e- 
pouſer mon Amant tout au ply 
tot quapres que leur mort lui 
en auroĩt donne la liberté. 
Cette prevoiance m'inſpira Ia 
precaution que je pris de cher- 
cher une retraite juſqn'a ee tems 
la, mais ma prudence fut vaine; 
le Deſtin, qui n'etait pas encore 
las de me maltraiter , la rendit 
inutile. 3 
Nous arrivãmes a Pentree dg 
la Ville du core de Hide- parck, 
aux approches de la nuit. Cety 
te heure Etoit conforme à mes 
defirs : elle favoriſoit Peſperan- 
ce que Javois de quitter Mylord 
ſans Etre appergiis de perſon- 


os | 
il, pour vous prouver, qe ſe 
ſais fidele a ma parole. II faut 
artir, a moins que vous ne me 
la rendiez, & que vous ne vous 
ſentiez diſpoſèe à m' accorder 
encore un jour. 


Je le priat de m' en diſpenſer. 


II n'inſiſta pas dayantage. Je 
nayois deja que trop altere la 
brenſeance , il n'etolt pas a pro- 
pos que je lui donnaſſe une nou- 
velle atteinte. Nous montames 
en Caroſſe: Mylord me fit pro- 
mettre le lendemain d' aller chez 
lui, pour y recevoir la reponſe 
qu'il deyoit me rendre au ſujet 
de la place qu'il $'etolt engage 
a ſolliciter en ma faveur. Je ne 
fais par _ preſſentiment ba- 
vols penſe a me menager une 
retraite. Il ſembloit que je Iaſſe 
dans la deſtinee ; car rien n'etoit 
mieux a ſa place que la ſollicita- 
tion que Jayols faite a ce Sei- 
gneur. 
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Je lui promis de m'y tronver 
a Pheure qu'il me marqua, je- 
tois auſſi charmee de ſes diſpo- 
ftions officieuſes , quattriltee 
de voir cloigner mon mariage 
avec Turner. Je connoiſſois 
ſes parens, tous des plus interef+ 
ſes ; je ne pouvois compter d'e- 
pouſer mon Amant tout au 
tot quapres que leur mort Jug 
en auroĩt donne la liberté. 
Cette prevoiance m'inſpira la 
precaution que je pris de cher- 
cher une retraite juſqu'a ee tems 
la, mais ma prudence fut vaine: 
le Deſtin , qui n'etoit pas encore 
las de me maltraiter, Ia rendie 
inutile. | 

Nous arrivames a entree de 
la Ville du côté de Hide- parck, 
aux approches de la nuit. Cet- 
te heure Etoit conforme a mes 
déſirs: elle favoriſoit Peſperan- 
ce que Pavois de quitter Mylord 
ſans Etre appergis de perſon- 
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ne, & par conſequent elle diſſi. 
poĩt la crainte on ſetois que mop 
cher Turner ne fut informe de 
mes ayantures, & ſur tout de la 
derniere, qui n'auroit pas man- 
uè d'allarmer ſon amour ſur ma 
delite.. AGATE 
Mylord m'accorda fans au- 
cune reſiſtance la liberte de deſ- 
cendre du Caroſſe au bout de 
la rue on j'avois été enlevee, 
Je m'y rappellai d'abord Tin- 
ſulte que jy avois recuẽè la veil- 
le; mais ma perplexite ne fut 
pas mediocre, ne pouvant m't- 
waginer. qui me Payoit faite, 
| Tous les viſages que j'avois vis 
dans ſ'action m'etoient incon- 
nus. Comment pouvoir fon - 
der le moindre ſoupcon ? Il ne 
 m'etoit pas poſſible ; auſſi n' ai 
je de ma vie jerte les yeux ſut 
qui que ce ſoit, & je n'en au- 
rois jamais rien ſa , ſi mon Pete 
ne me l'eut appris lui meme , 


I 
lorſque le Ciel a bien voulu ſe 
ramollir a mon egard., en me 
rendant a ſa tendreſſe. 

Apres avoir pris conge. de 
Mylord , je-pris le chemin de 


la maiſon d'une de mes amies 


qui travailloit chez ma Mat- 
treſſe. Je ne voulus point aller 
chez elle, ſans avoir pris lan- 
gue. Elle demeuroit aſſez a- 
vant dans la Ville; & quoique 
peuſſe fait le voiage en Caroſſe, 


je ne laiſſois pas d'etre fatiguee, 


Cette diſpoſition me permit de 
ſentir dans la poche un. poids 
aſſez conſiderable , qui me fa- 
tiguoit. J'y mis la main, pour 
ſavoĩr ce que je pouyols y avoir 
de ft lourd ; car tout mon tre- 
ſor conſiſtoĩit en une paire de 
ciſeaux , nn Etui A aiguilles, & 
un De a coudre ; mais le poids 


que jy ſentois me donnoit une 
toute autre idée que celle de 


ces petits meubles. Je rayois 
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ne, & par conſequent elle diſſi. 
poit la crainte ou Petois que mon 


cher Turner ne fut informe de 


mes ayantures, & ſur tout de la 
derniere, qui n'auroit pas man- 
ue d'allarmer fon amour ſur ma 
delite.- }: 
Mylord nvaccorda fans au- 
cune reſiſtance la liberte de deſ- 
cendre du Caroſſe au bout de 
la rue ou Pavots ete enlevee, 
Je m'y rappellai d'abord 'in. 


ſulte que j y avois recũè la veil- 


le; mais ma perplexite ne fut 
pas mediocre, ne pouvant mi- 
waginer. qui me Payoit faite, 


Tous les viſages que j'avois vis 


dans Faction m'etoient incon- 
nus. Comment pouvoir fon - 
der le moindre ſoupcon ? II ne 


m'Etoit- pas poſſible ; auſſi wal- 
je de ma vie jetié Jes yeux ſut 


qui que ce ſoit, & je wen au. 
rois jamais rien ſa , fi mon Pere 
ne me Veut appris lui meme , 


lorſque Te Ciel a bien voulu ſe 
ramollir a mon égard, en me 
rendant a ſa tendreſſe. 

Apres avoir pris conge. de 
Mylord , je-pris le chemin de 
la maiſon d'une de mes amies 
qui travailloit chez ma Ma- 
treſſe. Je ne youlus point aller 
chez elle, ſans avoir pris lan- 
gue. Elle demeuroit aſſez a- 
vant dans la Ville; & quoique 
feuſſe fait le voiage en Carofle , 
je ne laĩſſois pas d'etre fatiguee, 
Cette diſpoſition me permit de 
ſentir dans Ia poche un. poids 
aſſez conſiderable , qui me fa- 
tiguoit. J'y mis la main, pour 
ſayoir ce que je pouyols y avoir 
de ft lourd; car tout mon tre- 
ſor conſiſtoĩt en une paire de 
ciſeaux , un Etuti a aiguilles, & 
un De a coudre; mais ſe poids 
que j'y ſentois me donnoit une 
toute autre idee_ que celle de 
ces petits meubles. Je n'avoĩs 
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pas tort. La premiere choſe que 
trouyai ſous ma main fut une 
ourſe que Jen ſortis avec une 
etrange ſurpriſe. Je me ſouve- 
nols fort bien que Mylord m'a- 
yoit offert de Pargent 3 mais 
je n'avoi pas oublie que 
je Pavois refaſe. Je fus ncan- 
moins curienſe d'ouvrir Ia bour- 
ſe. UH y avoit cinquante Gui- 
nees & un bean — des 
plus proprement montes. Tou- 
tes reflexions faites, je compris 


qu'il me Payoit ſubtilement 


gliſſee dans la poche pendant 
notre route. II avoit pris fans 
doute ce tems-là, afin que le 
cahotage du Caroſſe m' empè- 
chat de ſentir ſe mouvement 
de ſa main & le poids de la 
bourſe. 

Je ia remis tranquillement 


dane ma poche, ſans que ma 


pudeur ni ma vertu fe reyol- 
talſent comre ce piege” appa- 
rent: 


rent: u me ſembſoi que le ſang 
m'autoriſoĩt a poſſeder ce beau 
preſent. Je fus en un mot auſſi 
tranquille ſur cet article que 
fi mon Pere, connu pour tel, 
m'avoit fait cette libèralité. 
Jarrivai enſin au logis de mon 
amie, & je Þy trouvai. Je 
remarquai ſon ẽtonnement lorſ- 
elle mapperęut, & ſans Tut 
onner le tems de ſe remettre 
0 lui demandat la moitiè de ſon 
it. Elle me Paccorda de bonne 
race, Je lui parns de fi belle 
mmeur , que quoiqu'elle eut 
une nouvelſe facheuſe a m'an- 
noneet ; elle la ſuſpendit, de 
2 que je ne fuſſe expoſee aux 
uneſtes accidens, que produit 
fouvent le paſſage d'une extre- 
mite à Fauttfe. iu; 
- 'Cependant elle ne jugea pas 
non plus de differer apres ſou- 
pe, ctaignant encore les ſuites. 
Elle i profita à propos du mo- 
I. Partie. G 


ment que je ll 3 com- 
ment le portoit ma. Maitreſſe, 
& ce quelle penfoit: de mon 
Eclipſe; Helas !. rẽpondit elle, 
elle a. 66 fort inquiete ,, crai- 
prank que vous, ne falliez tomy 
te en mauvaiſes. mains, mais 
elle a; reprit-elle, pris tant de part 
au chagrin de Meſtreſſe Turner, 
elle acte fi ſaiſie, qu' elle en eſt 
au lit malade. Dans, le.prefſen- 
timent que j; eus d abord de ce 
qui etolt arrivè , ah,! Dieux 
m' criaĩ - je tremblante Ghor- 
reur & Teffroi, mon cher Tur: 
ner n'eſt plus. Et. achhevant de 
pronancer ces parules je tombai 
a ſes pieds, ſans de * 
* 8 
On peut aiſement. j juger de 
Pembarras , od ſe trouvaꝭ cette 
bonne fille. Sans aucune li- 
* ſpiritueuſe, & depourxdẽ 
tout ce qui, pouvom m'ꝭtre 
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cours me donner. Ne pouvant 
mieux ſaite, & ne youlant pas 
m'abandonmier, elle ptit le parti 
d'appeller des gens qui demeu- 
reient dans 1a meme maiſon. 
On ne negligea rien pour me 
rappeller les ſens. L'uſage ne 
m'en reviiſt qu'apres qu'on 
m' eut donnè bien Jes ſoins. 
Je me trouvaĩ mieux, quoĩ- 
= le tremblement qui m'ayoit 
aiſie n'eut pas encore celiC. 
Jeus cependant Feſprit aſſez li- 
bre pour affecter de youloir dor- 
mir, afin que Jes ctrangers ſor- 
tiſſent de Ha chambre. Je me 
jettal a cet effet ſur le lit de 
mon amie. On, ſe retira & Jeus 
ta liherte de deplorer mon ſort, 
avant meme d'avoir appris celuĩ 
de mon Amant. Helas! ma che- 
re Betty, dis-je a mon amile, 
ache vez de m'inſtruire; ne crat- 
gnez plus rien, je ſuis diſpoſee à 
entendre tour'ce 2 
| ij 
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rez m'annoncer de plus funeſte. 
Turner eſt-il mort, repris-Je ? 
Helas owt, me dit- elle; il mou- 
rut hier ſubitement. Juſte Ciel! 
m'ecriai- je encore, c'eſt ſans 
doute pour me rendre mes jours 
malheureux , que tu Vas prive 
de la vie. N'avois · tu donc uni 
ſi tendrement nos cœurs que 
pour les ſeparer avec tant de 
cruaute ? Si ta conduite eſt 
juſte, ö Ciel! qu'elle eſt impe- 
netrable ! Je Padore , je m'y 
ſoumets ; mais qu'il me ſoit au 
moins permis de te conjurcr 
d'achever le ſacrifice. Ne fouf- 
fres pas que la moitie de Ja vic- 
time ſurvive a Pautre moitié. 
Tu avois fait le malheureux 
Turner, pour Iinfortunce Nen- 
cy, rends-le moi , ou rends moĩ 
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'pirs, les angle des torrens de 
jarmes. Mon amie fit ce qu'elle 
pit pour diminuer mon afflic- 
tion ; mats je devois du moins 
-payer ce tribat a Pamour. Elle 
e ſentit bien, & fut diſcrete 
dans les conſolations qu'elle 
rachoit de me donner. Mais 
elle la fut bien plus en me ca- 
chant Paffreux genre de mott 
de mon Amant. Je crus que 
cette mort #toit naturelle. Betty 
ne m'en parloit pas autrement, 
&. ma Maitrefſe , ui n ignoroit 
pas que Jaimois Tuner, & 
que Jen etois aimee , ne en 
rhe point Phorrible 1 4 
premiere yue. Je ne a 
bby 12 0 mois aptès. Le re fue 
firent ſes pateris de con- 
15 a ndtre mariage , le mit 
au deſeſpoir. II fe caſſa la tete 
dun: coup de I ory Ne .m'6- 
tant pas poſſißle de fouper , & 


d'ailleurs n'aydnir aàueim deli. 
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je ne quittal point le lit, & j'y 
pallai la nuit livrée a tout ce 
que peut cauſer d'aflſigeant la 
ports de ce qu'on aime. Le ſo- 
Teil eclaira ma. chambre avant 
que mes yeux ſe fuſſent fermes. 
Quelque occupee que je faſſe 
du trifte ſort de mon Amant , la 
raiſon ne m'abandonna pas ſi 
fort que je ne penſaſſe au mien. 
M'etant donc ſouyenue de la 
parole que j; avois donnee a My- 
lord, je me levai; mais je me 
vis ft dehiguree & ſi pale, que 
je n'ayois preſque pas le courage 
de la tenir. Ayant neanmoins 
fait réflexion, qu'allant a pied 
a ſon Hetel , qui ctoit fort elot- 
gneE. de mon gite, je pourrois 
recouvrer mes couleurs, par le 
mouvement que je me donne: 
rois, je m'y reſolus enſin & je 
pris conge de mon amie juſqu' au 
dinè, que je lui promis de venir 
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Le mouvement ne ſervit pas 


moins a rétablir la ferenite dans 
mon ame, qu'a reparer le de- 
ſordre de mon viſage. Je ſen- 
tois qu'a meſure que je mar- 
chois, ma raiſon ſe degageotr 
des horreurs du chagrin & du 
deleſpoir , comme on voit le 
Soleil apres un violent orage 
ſortir brillant du ſein des nuees 
obſcures , qui Penvyeloppotent. 
Parrivai chez Mylord 3 &.ot 
gnant l'aſſectation au peu de 
tranquillitè que ; avoĩs deja re- 
couyree , je ne lui donnai pas 
lieu de ſoupgonner qu'il me 
fat arrive quelque choſe de ſi- 
nice, . 7 N. 
Il vint à moĩ des qu'il m' eut 
appergue 3 & m'ayant pris la 
main il me mena ſur un Sopha 


auprès d'une 'fenetre , ow je 
m' aſſis aupres de lui ſans aucune 
facon. Javois beau prendre loin 
de lui, la ferme reſolution de 


do 

reſiſter mème à toutes ſes poli- 
teſſes careſſantes, ſa rölenee 
me faiĩſoit oublier cette ſage 
precaution. J'aimois a etre au- 
pres de lui, ſes careſſes me fat- 
ſoient un plaiſir que je ſentois 
bien pouvoir gouter ſans crime. 
II m'auroit ete mal-aiſe' Pexpri- 
mer un panchant ſecret, qui 
etoĩt caution de Pair aſſure , de 
la maniere aiſse dont qᷓ en agiſ- 
ſors. 7 84 1Æ4ʃ | 12 0 K 
Apres un tres-court compli- 
ment, mais cordial, de part & 
d' autre, il me dit que mon af- 
faire etolt faite. J'ai vd ce ma- 
tin; continua t- il, la Ducheſſe de 
Dorſet a ſon leye. Je vous ai 
propoſee. Votre portrait ſui a 

ls; elle vous accepte de tout 
En cceur: & comme elle a be- 
ſoin d'une Demoiſelle, dont elle 
ſe paſſe depuis un mois, elle m'a 
chargé de vous engager à entrer 
Chez- elle au plitor, Je vous 


| ; | 
conſeille de ne pas perdre de 
tems. Quand y entrerez-yous ? 


ajodita-t-il 2 II faut que vous 
vous determiniez a preſent, afin 


que je ſache le jour. Je yeux vous 
preſenter moi-meme a cette ai- 
mable Dame. 

Je remerciai Mylord de ſes 
ſoins ; mais mon coeur. étant 
encore trouble de la perte que 
je venois de faire, je fus bien 
aiſe de reculer mon entree de 


huit jours, eſperant que le tems 


paſſant peu a peu Peponge ſur 


mon chagrin, je ſerols plus 


tranquille. Ceux de qui Pon 


depend, n'entrant point dans 


les peines de ceux qui les ap- 
prochent, ne veulent point 


qu'on ait en leur préſence un 


viſage triſte & refrogné. IIa 


payent pour ètre ſervis agrèa- 


blement & de bonne grace. 
Ces reflexions me firent prier 
Mylord de m'accorder huit 


— 


—— 
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jours, auquel tems je ne man- 
querois point de reyenir , pour 
qu'il eut la bonte de me con- 
duire lui- mème chez la Ducheſ- 
ſe. II ſe recria beaucoup ſur ce 
delai. Quelle raiſon avez-vous, 
me dit- il, pour ne pas entrer 
plutôt ? II faut, lui rèpondis-je, 
Mylord, que Parrange mes har- 


des & que je m'en donne de neu- 


ves, pour faire honffeur a la 
Ducheſſe, & pour répondre à 
celui que vous me faites. Elle 
ſeroit bien peu clairvoiante, ft, 
quand elle jettera les yeux ſut 
mot, elle ne conclut que tout 
ce qu'elle verra eſt votre ouvra- 
ge. Mon ouvrage, ſe recria-t-il? 
Our, Mylord; votre ouvrage, 
repris-je; puiſque ce n'eſt qua 
votre genereuſe- bonte , que je 
ſuis redeyable de Paiſance que 
Jal a me mettre en état de 
_ produire chez la Duchel- 
a RR. DD Done 
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Il me ræpliqua d'un grand 
ſang froid que je me trompois 
fort, Je vous ai offert, ditzit ; 
mals Je ne vous al rien donné 
& je luis i} delicat, que, quand 
on m'a refiile une fais, je: n' of- 
fre jamais plus rien. Je {e-ſais; 
Mylord, Jui repartis- je, par ce 
que Jen ai fait 'preuve. Le 
refus que Pat” fait de votre li- 
beralite vous à pique ſi fort 
ue vous en tes devenu plus 
ſubtilement _ liberal. Expliquez 
vous, reprit · il encore, cat 
certainement je ne vous enten 
Sb iis v.47 „ „ ens 19. 

IU n'eut pas achert de pat 
ler que, tixant la: bdurſe de ma 
poche, je la lui priſentai. Voi. 
la, Iui dis je / la preuve dei ma 


candeur & de votre bonts: II 
rougit mais il nia fortemem 
reconnoitre ſa bourſe. Je ne 
voulus pas inſiſter, & la remet- 
tant dans ma poche, je me 
K.. 
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: 

k 
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contentaĩ de lui dire que ſes 


yeux & le rouge de ſon viſage 
Etoient des temoins plus ſince- 
res, mais moins polis que ſa 
bouche. Il ne put $empecher 
de ſourire, & je n'eus pas la 
force de luĩ refuſer un baiſé, 
qu'il me prit preſque auſſi-tõt 
qu'il me le demanda. 
Je pris congè & il m'accom- 
pagna juſqu'au degreé, ſans 
m' avoir donnè lieu de me rap- 
peller ſes manieres, qui avoient 
precedemment allarmè ma ver- 
tu. Allez, dit- il; vaquer à wos 
petites affaires, & je vais de ce 
calmer 'impatience de la 
ucheſſe: Je ne riſque rien de 
Ia flater de la fatisfaQtion. qu'elle 
attend de vous. Votre condui - 


te mi eſt trop bien oonnuë, pour 


que je craigne que vous ſome- 
niez mal les avances que je Jul 
ai faites & que Pat a lui faire 
encore. Non, lui repondis- je, 

en 


$5 


en Tui faiſant une profonde re- 


yerence, je ne dementirai jamais 
le caractere d'une Fille d'hon- 
neur. Yai aſſez d' eſprit pour le 
connoitre , & aſſez de force pour 
le ſoutenir. | 
Cette entrevde, dans laquelle 
Mylord ſe renferma dans les bor- 
nes de la politeſſe & d'une in- 
nocente cordialite , me ſatisfit 
beaucoup plus que les autres. 
Le plaifir. que jy ayois eu m'6- 


toit encore ſenſible dans mon 


chemin. Les reflexions que je 


fis fur le hazard qui m'avoĩt 


procure un fi aimable & fi 
zele protegeur , ſuſpendirent 
celles que Paurois du faire ſur Ia 
perte de mon Amant , fi la ten- 
dreſſe ſecrete que m inſpitoĩt le 
ſang ne Peut emporte fur cel- 


le qui nait de amour. Je ſen- 


tols un calme dans mon ame, 

qui m'empechoit de ſentit le 

trouble de mon cour. La na- 
Ss *' 0; 


1 

ture y parloit bien plus haut que 
ma paſſion. 

Mon amie s'appereut au pre- 
mier coup d'ceil de ce change- 
ment. Elle en fut etonnee ; 
mais elle ceſſa de tre, quand 
je Peus inform du parti que Pal- 
loisprendre.1l etoit en effet undes 
plus ſortables de Londres pour 
une Fille meme de condition. II 
y en avoit des mille en Angle- 
gleterre qui aurotent regarde 
mon ſort avec envie. Nous di- 
names, & apres dine je la priat 
de m' accompagner dans les bou- 
tiques on je voulois me nipper. 
Elle ayoit du gout, f'etois bien 
aiſe de la conſulter ſur toutes 
mes emplettes. 

Apres les avoir faites, nous re- 
tournames chez elle. A peine y 
fumes nous qu'elle ne put me 
cacher Ja ſurpriſe, on elle avoĩt 
Ete , me voyant une bourſe ft 
bien remplie que Payols tirce 


de ma poche chez les Mar- 
chands. Je m'y attendots. Ja- 


yols meme prèvu le jugement 


qu'elle pouvoit porter contre 


ma vertu. Les Filles font bien 


plus ſuſceptibles de ſoupgon , 
qu'elles ne ſont ſoĩgneuſes d'e- 
viter ce qui peut le cauſer. 

Je ne [ui donnai pas le tems 
d'exercer ſa curioſiiè. Je la pre- 
vins. La bourſe que vous m'a- 
vez vu, lui dis je, ma chere 


amie, eſt un bien que m'a 


procure ma bonne fortune. La 
Ducheſſe de Buckingam , qui 
me fait Ia grace de m'aimer, me 
Pa donnèe, pour me mettre en 
etat d'entrer d'une certaine fa- 
= chez la Ducheſſe de Dor- 
et, aupres de quĩ elle me pro- 


cure une place de Demoiſell - 


Volla, ma chere amie, le denoue- 
ment d'un miſtere que vous au- 
riez pa expliquer tout autre- 
ment. Vous yous trompez, me 
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dit - elle, ma ſurpriſe n'eſt pas 
une preuve de malice. Au relle 6 
ajouta-t-elle, je ſuis charmee 
que la fortune foit aſſez equita- 
ble pour vous dedommager du 
mal qu'elle vous a fait. Sa re 
penſe me contenta. Peut-etre 
ne men aurolt-elle pas donné 
de ſi ſatisfaiſante, ou do moins 
auroit-elle uſe de deguiſement, 
ſi je lui euſſe ayoiie, qu'un My- 
lord m'avoit fait un preſent fi 
conſiderable, | | 
Nous mimes auſſi- tòt, elle 
mor, la main a Poenvre , pour tra- 
vailler a mes coëffures: & com- 
me il ctoit deja nuit, nous re- 
mimes au lendemain le deſſein 
ou j*etois de me faire habiller 
par la plus fameuſe codturiere 
de la Ville. Cependant je lui 
En de vouloir ſe donner 


ja peine d'aller le lendemain 
chez ma Maitreſſe avec un bil- 
let de ma part, pour lui deman- 
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der mon coſſtre. Je ne juge pas 
a propos, lui dis-4e , d'y aller 
moI-meme, Ce ſeroit reveiller 
inutilement mon chagrin , & 
m'expoſer a etre accablee de 
mille queſtions , auxquelles je 
ne ſuis pas bien aiſe de rẽpon- 
dre. Elle approuva mes raiſons 
& me promit de me rendre ce 
bon office. Ce qu'elle fit très- 
ponctuellement. 

Malgre ces agreables diſtrac- 
tions, mon tendre Turner ne 
laiſſoit pas d'occuper de tems en 
tems mon eſprit; mais connoiſ- 
ſant parfaitement Pinutilitè de 
ce triſte ſouyenir , je faiſois tous 
mes efforts pour Feffacer. Je 
dormis aſſez bien la nuit; & 
je fus aſſez matin en etat de va- 
quer au teſte de mes affaires. 
Les avant toutes finies avant la 
fin du tems que Pavols pris pour 
les faire, je me refolus d'aller 
voir Mylord, pour le prier de 


H in 


me 
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1 à la Ducheſſe de 
et. Il en fut tres-aiſe , & 
m'y conduifit fur Ie champ. 
 Mylord lui fit un compliment 
qui me fit comprendre qu'ils 
vivoient enſemble fans fagon. 
Je lui ſis le mien d'un air aiſe, 
mais modeſte. Elle me recut a- 
yec beaucoup de marques de 
bonte ; mais elle me regarda ſi 
ſouvent & avec tant d' attention 
depuis la tete juſqu'aux pieds, 


que le rouge, qui me monta au 


viſage, lui fit dire a Mylord, 


qu'il la ſurprenoit agreable- 


ment. Vous m'ayez bien ap- 
pris le nom de Nency, lui dit- 
elle, vous m'en avez fait un 
proper avantageux, mals quel- 
e raiſon avez- vous en de me 
eacher ſa beauté. C'eſt, Init re- 
pondit Mylord , parce que je 


ſais que les Dames aiment à é- 


tre ſurpriſes en tout tems & en 
toute occaſion, Les plaiſirs inel- 
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peres & imprèvus, ajouts-t\j] , 
ſont auſſi doux que les plaiſirs 
derobes. Je compte donc, re- 
prit- elle, en me regardant, que 


Mademoiſelle m'en donnera 
ſouvent de nouveaux de cette 


eſpece. Je lui repondis, que je- 
tudrerols avec tant d'attention les 
occaſions ou je pourrois lui en 

rocurer, qu'il ne tiendroit pas 
a moi qu'elle n'en recut. Elle 
me remercia d'un air gracieux 
& je tus prendre poſſeſſion de 
ma petite chambre, ou j arran- 
geal mes hardes. 

Je ne fus pas lIong-tems a 


m'accoutumer a ce nouveau 
genre de vie. Mes jours. cou- 


lotent aſſez doucement, pour 
ow je me trouvaſſe heureuſe. 
Je m'imaginois que je n'avois 
plus de malheurs à craindre, 
mais le Deſtin me fit éprouver 


le contraire. Jappris par une 
fatale experience qu'il prepare 
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des diſgraces, en meme tems 
qu'il diſpenſe ſes faveurs. Le 
Roy ayant nomme le Duc de 
Dorſet Viceroi d'Irlande , Sa 
Majeſté le preſſa de $'y rendre 
au plutot, pour diſſiper les li- 
gues qui s' faiſotent en faveuc 
de Jacques ſon Beau-Pere. Il par- 
tit & la Ducheſſe ne tarda pas a 
le ſuivre. - 

Quelque ſenſible que je fuſſe 
aux avantages de la Ducheſſe 
& a Favancement de fon E- 
poux, & malgre le rang hon- 
norable qu'elle me donna par- 
mi ſes Demoiſelles d'honneur, 
dont je fus la ſixieme , je ſen- 
tis un chagrin ſecret, mais vif, 
de m'eloigner de Mylord huth- 
ler, que la nature me faiſoit re- 
garder pour quelque choſe de 
plus que comme mon protec- 
teur. ll me vit la veille de 
mon depart, & il paru: eyale- 
ment ſenſible a mon Eloigne- 
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ment. - Le meme principe in- 
fluoit dans notre ſenſibilitè reei- 
proque. 1 
II saviſa en ce moment. & 
pour la premiere fois, de me 
demander mon age. Ayant 
appiis de ma bouche que Ja- 
vois dix- huit ans, il baiſſa les 
yeux & prit un air aſſez ttiſte. 
Je compris bien a ſon attitude, 
qu'il . etoit livre a de ſerienſes 
reflexions ; mais je ne croyois 
pas en Etre le ſujet, Je mima- 


ginois qu'il n'en avoit d'au- 


tre que celui qui le menacoit de 
Peloigner de la Cout & de fa 
Patrie. Apres avoir reve quel- 
ques momems il me demantda 
mon nom. Je Jui dis que je n'en 
avols jamais eu d'autres que en- 
cy. Cette reponſe lui cauſa au- 
tant d'incertitude que la pre- 
miere. | 

Je fus tentee pluſieurs fois de 
lui raconter ce que je ſavois de 


vivofent enlemble fans tagon, 
Je lui fis le mien d'un air aiſe, 
mais modeſte. Elle me recut a- 
vec beaucoup de marques de 
| bonte ; mais elle me regarda fi 
ſouvent & avec tant d'attention 
depuis la tete juſqu'aux pieds, 
que le rouge, qui me monta au 
viſage, lui fit dire a Mylord, 
qu'il la ſurprenoit  agreable- 
ment. Vous m'avez bien ap- 
pris le nom de Nency, lui dit- 
elle, vous m'en avez fait un 
ortraĩt avantageux, mais quel- 
e raiſon avez- vous eu de me 
eacher fa beauté. C'eſt, Iui re- 
pondit Mylord , parce que je 
_ fais' que les Dames aiment à é- 
tre ſurpriſes en tout tems & en 


toute occaſion. Les plaiſirs inel- 


eſpece. Je lui rẽpondis, que Pe- 
tudĩerois avec tant d' attention les 
occaſions ou je pourrois luĩ en 
rocurer, qu'il ne tiendroit pas 
a mot qu'elle n'en recut. Elle 
me remercia d'un air gracieux 
& je tus prendre poſſeſſion de 
ma petite chambre, ou Parran- 
geal mes hardes. | 

Je ne fus pas Tong-terns à 
m' aecoutumer a ce nouveau 
genre de vie. Mes jouts cou- 
loĩent aſſeʒ doucement, pour 
85 je me trouvaſſe heureuſe. 
Je m'imaginois que je n'avois 
plus de malheurs a craindre, 
mais le Deſtin me fit eprouyer 
le contraire. Jappris par une 


fatale experience qu'il prepare 
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des diſgraces, en mEme tems 
qu'il diſpenſe ſes faveurs. Le 
Roy ayant nomme le Duc de 
Dorſet Viceroi d'Irlande , Sa 
Majeſté le preſſa de s'y rendre 
au platot, pour diſſiper les li- 
gues qui s' faiſoĩent en faveut 
de Jacques ſon Beau- Pere. Il par- 
tit & la Ducheſſe ne tarda pas a 
le ſuivre. 
Quelque ſenſible que je fuſſe 
aux avantages de la Ducheſſe 
& a Favancement de ſon E- 
poux, & malgre le rang hon- 
norable qu'elle me donna par- 
mi ſes Demoiſelles d'honneur, 
dont je fus la ſixieme , je ſen- 
tis un chag cin ſecret, mais vif, 
de m'eloigner de Mylord Buth- 
ler, que la nature me faifoit re- 
garder pour quelque choſe de 
plus que comme mon protec- 
teur. Il me vit la veille de 
mon depart, & il paru: egale- 
ment ſenſible a mon Elvigne- 
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me*t.- Le meme principe im- 
fluoit dans notre ſenſibilitè reei- 
proque. 3 

II $avifa en ce moment , & 
pour la premiere fois, de me 
demander mon age. Ayant 
appiis de ma bouche que Ja- 
vois dix- huit ans, il baiſſa les 
yeux & prit un air aſſez triſte. 
Je compris bien a ſon attitude, 
qu'il . Etoit livre a de ferienſes 
reflexions ; mais je ne croyois 
pas en Etre le ſujet. Je mima- 
ginois qu'il n'en avoit  Pan- 
tre que celui qui le menacoit de 
Peloigner de la Cout & de fa 
Patrie. Apres avoir reve quel- 
ques momems il me demanda 
mon nom. Je Jui dis que je n'en 
avoĩs jamais eu d'autres que en- 
cy. Cette reponſe lui cauſa au- 
tant d'incertitude que la pre- 
miere, | 1 $9 

Je fus tentte pluſieurs fois de 
lui raconter ce que je ſavois de 
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mes avantures, mals une crain- 


te fondee m' impoſa ſilence. Je 
ne v suloĩs pas Iuĩ donner la con- 
noiſſance de Metreſſe Turner, 
qui me les avoit appriſes, de 
peur qu'elle ne lui donnat mau- 


vaiſe opinion de moi. II me. 


ſembloit que, me chargeant de 
1a mort de ſon Fils, que Payois 
aime & frequente malgre elle, 
elle auroit pd me faire perdre 
un protecteur que je regardois 
comme ce que ſ'avois de plus 
cher au monde. Je ne penſois 
pas que le ſang fut le principe 
de ſa tendreſſe. Je Pattribuois 
uniquement a ſon caracte re bien. 
faiſant. 
Cependant il reprit un ait 
lus ſè rein. Nous parlames aſ- 
2 librement: il me donna de 
ſort ſages conſeils, dont je lui 


marquat ma reconnoiſſance, 


Paſſurant que je les ſuivrois dans 
toutes les occaſions; & apics 


* 


r JET: 
mayoir_ fait promettre de lui 
ecrire , il m'embtaſſa. Mais je 
mappergus qu'il retomba dans 
ſa triſteſſe, lorſqu'tl me dit A- 
dieu. Je ne fus pas moins triſ- 
te que lui. Helas ! ren avoĩs- 
je pas le meme ſujet ? Je pris 
néanmoins mon air ordinaire, 
quand je regus de la bouche de 
la Ducheſſe les ordres qu'elle 
me donna en partant. Elle s'en 
alloit par terre avec une de ſes 
Demoiſelles & une Femme de 
chambre qu'elle prit avec elle 
dans ſon Carcſle , & je m' em- 
barquaĩ preſqu'au meme inſ- 
tant dans un Vaiſſeau on elle 
ayoit embarque ſes hardes & 
quelques meubies de prix dont 
]etois chargee , avec un laquais 
qui m*accompagnolt. | 
Le vent nous fut aſſez favora- 
dle. O Ciel! pourquoĩ ne me 
Jus tu également propice? Je 
waurois pas été ſi long-tems le 


/ . 
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deplorable 7 du Deſtin. 
Mais que dis- je? peut · erre eſi. 
ce à mes malheurs, aux dangers 
que Pat eſſuyes, que je ſuis re- 
devable de la conſolation que 
Jai eu de revoir Mylord Buth- 
ler, d'en etre reconnue pour 
fa chere Fille, d'en recueillir 
les ſentimens du plus tendre de 
tous les Peres. 3 

Nous allions entrer dans [e 
Canal de Saint Pierre, lorſque 
nous fumes attaques par un Ar- 
mateur de Saint Malo, qui ſe 
rendit Maitre de notre  Vail- 
ſeau ſans beaucoup de peine. 
Comme nous n'etions pas fort 
loin de terre je le priai de m'y 
faire porter dans la Chatoupe; 
il me rẽpondit tres - gracieuſe- 
ment, qu'il -n'etoit rien qu'il 
ne fit pour me faire ce plaiſir , & 
quelque ce fit que je puſſe 
exiger, $'il n'y a voĩt aucun riſ- 


que pour. lui. Les Gardes Co: 
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te Angleterre font „ dit-il, fg 
nombreux, que je pourrols bien 
etre pris moi-meme , {1 je ne 
m'eloigne au pluatot. Tout ce 
ue je puis faire c'eſt de relã- 
In a Dunkerque , ou au Ha- 
vre de Grace, ſi les yents me le 
rmettent. : . t 4 
Toute affiigee que Petois de 
la perte des hardes de la Du- 
cheſſe & des miennes ; que je 
croyols avoir le meme fort, je 
fus un peu conſolèe de Veſperan-. 
ce qu'il me donna. Je, comp- 
toĩs m'en aller par terre de Dun- 
kerque en Hollande, où je 
trouyerols occaſion de. m' em- 
harquer pour PAngleterre. La 
guerre Etolt alors vivement al- 
lumèe entre la France & ces 
deux Nations, liguees avec preſ- 
que tout le reſte de l'Europe. 
Cet vs ar me tranquiliſant me 
fit youloir de bonne grace ce 
que je ne pouvois empècher. 

4. Partie. WES 


''Cependant le vent, qui etoit 
aſſez fort, nous eloignoit des 
c6tes de France. Le Capitaine, 
qui m' avoĩt paru fincere dans 
la promeſſe qu'il m'avoit faite, 
vint me dire qu'il Iui etoit im- 

ble de sen acquitter. Le 
vent m'oblige a ſortir de Ia 
Manche, me dit-il , & je ſerai 
force de faire route pour la 
Bretagne. Cette nouvelle nvat- 
triſta, yoyant que Jallois m'e- 
loigner ſi fort de PAngleterre. 
Pavois de Pargent à la yerite ; 
mais fe ne ſavois point gil ne 
me ſeroit pas pris avant de de- 
barquer. £42 

: Perois dans cette incertitude 
_ Pon. decouvrit -trols 

iſſeaux de ma Nation, qui-fai- 


ſoĩent notre route. Le Capt- 
taine les ayant reconnus, ne ſe 
crut pas en tat de leur refiſter, 
It voulut prendre le parti de 
forcer de voiles pour les eviter , 


| - 99 

mais les Anglois Payant recon- 
nu à leur tour, nous pourſut- 
virent ſi vivement qu'ils nous 
joigniremt. Le combat fut rude 
& le laquais qui m'accompa- 
gnoit y perdit la vie. Pour mot , 
je faiſois des vceux au Ciel en 
faveur des Anglois, comptant 
bien qu'ils me ramenerolent 
en Angleterre. Je fus exaucee 
mais mon eſperance fut yaine. 
L'Armateur Francois fut pris. 
Je me ſis reconnokre au Capt- 
taine du Vaiſſeau, ou Pon me 
fit paſſer. Il me conſola de ſon 
mieux, me voyant dechue de 
Peſperance que Pavois de revoir 
ma patrie. I ne m'eſt pas poſ- 
ſible, me dit-il, de rentrer dans 
la Manche , & quand meme Jen 
aurois Paiſance, je ne pour- 
rois Ie faire. II faut que nous 
ſaſſions notre route. Nous al- 
lons de conſerve à la Caroline 
Meéridionale, ou nous ne ſe- 
15 
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rons que trois moĩs. Tranqui. 
liſez- vous, ajouta-t-Il , Panrai 
ſoin de vous, rien ne vous man- 
quera, je vous promets de vous 
ramener en Angleterre. 


Quoique. je fuſſe avec des 
_ de ma nation, je ne ſais 
je n'aurois pas mieux aime 


avoir debarquè en France, d'ou 


il nvauroit ete plus facile de re- 
aſſer a Londres. Les idees que 


je m' ẽtois formees de ma petite 
fortune, que je faiſois dependre 
de la Ducheſle de Dorſet & de 
Mylord Buthler, en auroient 
-Ete bien plus flattees.. II fal- 
lut neanmoins me conſoler de 
les voir $evanovir, Le Capitai- 


ne, quietoit un jeune homme 
de trente ans, contribua de ſon 
mieux a me les faire oublier. Je 
Fus l'objet de ſon attention juſ- 
ques dans les minuties IH me 
ceda fa chambre, avec une po- 
liteſſe ſi preſſante, que je ne 
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pus me diſpenſer de Paccepter. 
Apres m'avoir price de recon- 
noitre mes Coffres, il les fit 
porter dans ma chambre. Non 
content de cette generoſite , il 
me fit celle de me donner tou- 
tes les nippes de la Ducheſſe, 
qui pouvoient m'etre d'uſage. 
Len ayant remercie en des ter- 
mes tous des plus reconnoiſ- 
ſans, me dit fort galamment 
que, ſi le droit de conquet? a 
voit rendu maitre de ma perſon- 
ne, une loi plus puiſſante me 
rendoit Ia maitreſſe abſoluẽ de 
ſon coeur. Heureux , me dit- il 
mon aimable Paiſe, ſi je pou- 
vois me rendre digne du votre. 
Ne ſaites donc point attention, 
ajouta:t · il, a ce que je merite, 
bornez-la, je vous prĩe, aux ſin- 
ceres efforts que je ferai de me- 
riter vos affections. 3. 

Le rouge qui me couvrit le 
vilage , le fit * de la 
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ſurpriſe que me cauſoit une fi 
tendre declaration 5 auſſi me 
trouval-je fort embarraſſee a lui 
repondre.Il n'avoĩt pourtantrien 
en lui de rebutant, peut - Etre 
meme que dans une toute autre 
conjoncture, je Paurois trouve 
digne d'etre aime ; mais. Pavois 
une fi grande repugnance a 
m'engager dans de nouvelles 
chaines, depuis que la mort 
avoĩt rompu ſi bruſquement 
cebͤlles qui m'uniſſoĩent avec Jin. 
fortune Turner, que je me te- 
nois en garde contre les traits 
de PAmour : & ſoit que je fuſſe 
rebutèe de mon coup d'eſſar, 
ou que je ſentiſſe une vanitè ſe- 
crete, qui me faiſoit prẽtendre à 
beaucoup plus que ne m' offroĩt 
le Capitaine; je reglois mon 
amour ſur ce preſſentiment. 
Cependant me voyant entre ſes 
mains, je crus a propos de ne 


Pas le rebuter. Si quelque cho- 
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ſe, Iui dis- je, etoit capable'd'a- 
doucir mon chagrin, vos ma- 
nieres gracieuſes & obligeantes 
le pourroĩent. J'y fais 'nean- 
moins toute Pattention que je 
dois, & que puiſſent me per- 
mettre les triſtes reflexions, qui 
m' occupent ſur mon fort. Le 
tems pourra, en les diſſipant, 
me donner la liberté d'en faire 
qui repondent aux avances que 
vous me faites; en attendant, 
zjoutai- je, aſſutez · vous, Capi- 
taine , que vous n'aurez jamals 
lieu de me taxer d' ingratitude. 

Lair dont Paccompagnai cet- 
te reponſe ne pouvoit gueres 
lui decouyrir la ſituation de 
mon coeur. Il lui auroit ete 
bien difficile de juger, fi Pac- 
ceptoĩs ſon compliment on ſi 
e le rejettois. Mes yeux & mes 
manieres ne Jui dirent rien de 
flateur , ni de rebutant. It ſor- 
ut de ma chambre, après en 
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avoir mis en poſſeſſion; mais 
it n'oublia pas de me demander 
la permiſſion d'y rentrer quel - 
quefois, pour s' ĩnformer de e. 
tat de ma fante. La conjoncture 
ne me permit pas de la lui re- 
fuſer. . 
Il y avoĩt dans Te vaiſſeau denx 
Francolſes , qui quittoient leur 
etabliſſement de Londres, pour 
en aller faire un nouvean a 
Charles Town , qui eſt la Vil- 
le principale de Ia Caroline. Je 
ne ſais ce qu'elles penſoĩent des 
attentions que me donnolt le 
Capitaine; mais il me parut 
qu'elles en Rotent ſurpriſes. 1! 
ne leur <toit pas bien difficile 
d'en penetrer le motif; mais 
auſſi elles ne pouvorent ratſon- 
nablement ſoupęonner ma ver- 
tu. La connotffance que pro- 
cure le hazard jette a 1a yerite 
dans le coeur des ſemences d 
mout, qui ſouvent germent & 
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fructifient plus vite, que celles 


qu'on y ſẽme de deſſein preme- 


dite ; mais auſſi ceux qui en ſont 
temoins n' ont pas lieu de crot- 
re, qu'il y ait de Pintelligence. 
D'ailleurs elles pouvoient juger 
par mes manĩeres que s'il y avoit 
de l'amour, il etoit uniquement 
dans le cœur du Capitaine. Ce 
reſt pas que Jen euſſe de rebu- 
tantes pour lui, mais il etoit 


vilible que la ſeule politeſſe en 
Eétoit le principe. II eſt vrai 
qu'il pouſſa fi Ioin la complai- 


ance, que je ne pus douter d'en 
etre paſſionnement aimee, II 
m'etoit bien difficile d'en etre 
perſuadee , ſans ſentir quelque 
mouvement de reconnoiſſance. 
Je ne crolis pas qu'en cette occa- 
ſion elle ſoit bien differente 
de amour; mais je ſais bien 
qu'il en pent aiſement prendre 


naiſſance. 


Javoue fort ingenument que 


— 
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je Peprouyai. Eh I naurois. je 
eu un coir de Iigreſſe, 


je Pavois hai? Je ne trouvois 
| = Pindiflerence moins injuſte. 


ſt· il poſſible, quand on a le 


- ceeur bien place, de payer ainſi 


un amour reſpectueux & ſince- 
re? Jen doute fort; quoique 
| Je n'ignore pas que notre ſexe 


ſert a propos de ce terme. La 


- pudeur Pa inventè; la pudceut 


en conſerve Puſage ; comme 


s'il etvit homteux a une Fille 
. Pavouer qu'elle aime un hom- 
me, qu'il eſt impoſſible qu elle 
puiſſe ne pas aimer. 


J'eus donc dans ce voyage 


tout Pagrememt que je pouv ois 
ſouhaiter, le beau tems, Pa- 
. moureule attention du Capital- 
ne & les ſoins de tous ceux 
quĩ dependotent de lui, ou pat 


devoir, ou par complaiſance, 
tout y contribuoit ; & fi les 


Dames qui paſſoĩent avec moi 


een iS 2___ a 


Sj om © few 89 =, wa. a wy a =, wat A JJ = Jy, ww ws A Ac vas 


107 

en eurent quelque jalouſie, elles 
eurent aſſez de politique pour 
la cacher. Je n'en appercus pas 
la plus petite etincelle. "4D 

Nous arrivàmes enfin à la Ca- 
roline apres trois mois de navi- 
gation Quelques momens avant 
Fentrer dans te port, le Capitat- 
ne me ſachant dans ma cham- 
bre, ou Parrangeols mes hardes, . 
yint m'y trouver. Nous voĩct᷑ 
arrives Dieu merci, me dit-il, 
vous Eres ſans doute au comble 
(e la joye d'aller à terre, & mot 
je ſuis penetre de triſteſſe de 
quitter la mer. Helas ! Capi- 
taine, [ut dis- je, vous me ſurpre- 
nez. Je ne crois pas, ajoutai- je, 
qu'aucun Marin ſoit de votre 
goüt. Tous les Marins ſeroient 
de mon gout, reprit- il, fi en 
prenant terre, ils devoĩent per- 
dre le Treſor qu' ils ont ſur mer. 
Ceſt une enigme pour moĩ, Tut 


fepartis je. Ah! C eſt un mal- 
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heur pour moi, repliqua-t-il, 
ue vous n'en ayez pas Pintel- 
ligence. Je ne ſaurois me taire, 
continua-t-il , il faut que je 
vous Pexplique. Je vous aime, 
reprit-il, & a moins que d'ètte 
inſenſible vous ne pouvez en 
douter. J'ai eu le plaiſir de 
vouspoſſeder dans mon V ailleau 
ſans craindre aucun rival; mais 
combien n' en aurai je pas quand 
vous ſerez a terre ? Et qui me 
rẽpondta que vous faſſiez quel- 
ws cas de mol? C'eſt mor, lui 
is- je, qui vous ſuis caution que 
perſonne ne ravira mon cceur, 
C'eſt quelque choſe , dit-il ; & 
ſi je nai pas le plaiſir de le pol- 
ſeder, Pauraila conſolation de 
ſavoir qu'aucun autre n'en ſe- 
Ta le maitre. Mais ce n'eſt pas 
tout, & je veux vous dire le rel- 
te. Je ne ſais qui vous etes ; 
je n'*embarraſſe mEme peu de 
E. Je me contente d'a- 
; "a 
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voir retenu ce que vous avez 
bien voulu m' apprendre ſur vo- 
tre compte. Et moi je veux 
vous dire quelle eſt ma fortune. 
Il eſt inutile que je vous parle de 
ma profeſſion, vous la connoiſ- 
ſez. Quanta mon bien, Jen at 
aſſez pour vous donner a vivre 
gracieuſement. Je ne pretens 
as vous en Impoſer. Le Vaiſ- 
eau qui vous porte eſt a moi 
auſſi bien que la maiſon que Poc- 
cupe à Londres. De ſorte que 
je loge chez moi ſur mer & ſur 
terre. Voyez ſi tout cela peut 
ajouter un relief au cœur que 


je vous offre , & fi vous le trou- 


vez digne de vous? M 
Cette franchiſe luĩ fit faire 
dans un moment de ſi rapides 


progres dans mon cœur, que 
je fus comme force de recevoir 


ſon amour. Vous me parlez, 
lui dis-je, avec trop de naive- 
ie, pour que je doute de la 
I. Partie. 
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droiture de vos fentimens. Je 
m'eſtimerois la plus heureuſe du 
monde ſi je pouvois compter 
ſur leur duree auſſi bien que ſur 
leur ſinceritè. N'tmporte,repris- 
je, ma franchiſe doit repondre 
a la votre. Je vous ayoue donc 
que je vous aĩme par reconnoiſ- 
ſance, & que je venx bien vous 
donner mon cœur & ma main, 
dans Peſperance que mon a- 
mour ratthera un jour ce que 
je fais anjourd'hui. Mais je 
vous declare d'abord que je ne 
veux rien conclurre , que vous 
ne m'ayez ramenee a Londres. 
Je veuxneanmoins prevenir yos 
allarmes & vous donner ma foi 
par Ecrit , en recevant la votre 
dans la meme forme. 

H fut contant & nous ſcellã- 
mes d'un batfer notre promeſſe 
mutuelle. Comme il connoiſſoit 
Charles Town , il fe ſit porter a 
terre dans un Canot, pour aller 
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chez un Marchand de cette 
Ville arrèter un appartement 
pour moi. N'en ayant trouvé 
qu'un dans cette maiſon, il 
fut oblige de ſe loger dans une 
maiſon voiſine. J oſe dire que 
y paſſaĩ deux mois avec tout 
Pagrement poſlible. II man- 
geoit avec moi chez mon hote, 
qui avoit une femme d'une ai- 
mable ſociete. Je mentreral 
point en detail de toutes les 
attentions qu'on avoitpour mot. 
Je me contente de dire, que le 
Capitaine me donnoit en tou» 
te occaſion des preuves de ſon 
amour auſſi reſpectueux que 
tendre. Je ne fis aucun doute 
que notre union ne fut char- 
mante & que je ne paſſaſſe avec 
luĩ des jours heureux. 
Quelques jours après notre 
arrivee, d'Atrckley, C'etoit le 
nom du Capitaine,s'en vint dans 
ma chambre pour conlulter 
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mon inclination. Dites- moi, je 
yousprie,debuta-ril,a quot vous 
voulez- vous occuper al.ondres, 
Aimez-vous I& commerce? Jai 
des raiſons pour ſayoir votre 
golt , parce que je yeux m'y 
conformer. Mais, lui dis-je, je 
me ſens aſſez propre a conduire 
une boutique. Jele crois, re- 
pondit-il , mais dites mot en 
quel genre de marchandiſe; cat 
ſi vous youlez avoir un Maga- 
ſin de denrees de ces climats, 
ſur leſquelles it y a du profit a 
faire, Pen chargerai mon Vail- 
ſeau. Conſultez-vous, dit-il; 

& tirant de ſa poche une bour- 
ſe de cent Guinees, il la mit ſur 
mes genoux, ajoutant, que je 
n'avoiĩs qu'a en diſpoſer. Quant 
aux meubles de la Ducheſſe de 
Dorſet, reprit-il,je ſuis d*avis de 
les vendre. J'en retireral ici 
plus qu'ailleurs. Je ſouhaite 
vous donner demaina diner ſur 
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mon Vaiſſeau avec votre hoteſle 
& quelqu'unes de ſes amies , el- 
les pourront vous aider a choĩ- 
ſir ce qui pourra vous Etre uti» 
le Jai deja vendu le Vaiſſeau 
que j'ai pris, j eſpere vendre der 
main tout ce que je ne pourra 
point tranſporter. 

Cette cordialitè me charma, 
& acheva de lui engager mon 
coeur. Je voyoiĩs autant de ſoli- 
ditè dans ſon amour que dans 
ſa conduite. Je m'y laiſſai 
prendre mille fois plitot , que 
les autres ne ſe rendent à des 
babioles, aux minauderies, aux 
tendres ſentimens& aux expxeſ- 
ſions delicates. C'eſt ainſi qu'on 
Sepuiſe quand on weſt qu A- 
mans & qu'on n'a rien de ten- 
dre & de gracieux a ſe dire des 
2 eſt epoux. Croyant donc 

voĩruſer de la mème franchiſe 
je lui rẽpondis, que je navois 
guerede goùt pour 

> It} 
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ce qu'il me 8 & que 
je lui conſeillois de ne charger 
à la Caroline que des denrces 
dont il pourroit aiſement ſe de- 
faire en gros. Lorſque nous ſe- 
rons a Londres, repris. je, Je 
me determinerai a m'appliquer 
quelque choſe qui me con- 
vienne. Ceſt aſſez, dit-l, 
mon deſſein n'eſt point de vous 
gener en rien. Vous ſerez 
toujours la Maitreſſe de votre 
eonduite. | 

Nous fumes diner le lende- 
main ſur le Vaiſſeau en bonne 
2 Les hardes de la 
Ducheſſe y furent étalèes aux 
yeux des Dames qui en faiſoĩent 
par ĩe. Elles les trouyerent ma- 
gnifiques; mais la plupart Ve- 
toĩent trop pour mol. Elles n'e- 
toĩent point du tout conformes 
a mon état. Je me contentai 
de reſerver le linge & je mis 


les habits & tout le reſte en ven- 
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te. Tout fut vendu en 
de tems. Le Capitaine bh 
tenant toùjours ſon caractere 
ne voulut pas en toucher un ſou. 
Il me fit la a depoſitaire de tout 
le produit, de ſorte qu'en comp- 
tant trente Guinees qui me re- 
ſtoĩent en partant de Londres, 
& les cent qu'il m'avoit données 
la veille, je me trouvaĩ une bour- 
ſe dè trols cents livres ſterlings. | 
Le ſejour que nous fimes a 
Charles Town , ne fut que de 
deux mos , le tems me parut 
court. Les plaiſirs qui fe ſucce- 
dotent avec une ſi agreable ya- 
riete, me firent oublier mes 
malheurs paſſes 3 & la char- 
mante humeur du Capitaine 
m'en promettoit la duree. Le 
tems de notre depart arriva. Je 
puis dire avec verite que no- 
ire embarquement ne me ſit 
point de peine. Quelque fati- 
guante que ſoit la navigation, 
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les attentions qu'on avoĩt pour 
moi me la rendirent très- gra- 
ciĩeuſe. Pavois dans le Vaiſſeau 
une petite cour de trols paſſa- 
gers des plus polis qui paſſoĩent 
en Europe pour fatisfaire uni- 
quement leur curioſitè. Quel- 
ques galans qu'ils fuſſent aupres 
de mol, le Capitaine n'en avoit 
point Pombrage. On ent dit 
qu'il les avoĩt engages dans ce 
voyage pour me faire compa- 
gnie. Je le mis au nombre des A- 
mans & des Maris raiſonnables , 
ui pour autoriſer leur choix, 
font charmes de procurer des 
adorateursa leurs Femmes ou a 
leurs Maitreſſes. Ils en retirent 
meme une eſpece de vanitè, très- 
flateuſe quand on aime verita- 
blement. Ceſt ainſi qu'ils prou- 
vent que leur amour n'eſt ni in- 

tereſſe ni brutal. 
Les vents nous ſeryirent ſi a 


propos qu'en deux mois nous 
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arrivimes a Tentree de la Man- 
che. Le tems ne nous permit 

ourtant pas d'y entrer. Nous 
fumes obliges de battre la mer 
en attendant un yent plus fayo- 
rable. Cette manceuvre dura 
deux jours entiers. A [a fin du 
deuxieme , comme le ſoleil ſe 
couchoit, on decouvrit un Vaiſ- 
ſeau qui faiſoĩt la meme ma- 
nœuvre que nous; mais on ne 
pouvoit le reconnoitre. Dans 
Pincertitude ou, fut le Capitai- 
ne i ceſ Vaiſſeau etoit ami ou 
ennemi, il ſe diſpoſa pendant la 
nuit a ſe defendre. Le lende- 
main au point du jour il fut re- 
connu pour Maloin. II n'y a- 
voĩt aucun doute qu'il ne nous 
eut decouvert ; car il étoit a 
peu pres le matin , on il ayoit, 
ete vit le ſoir , pour nous ob- 
ſerver. 
Le Capitaine qui, ayant mieux 
reconnu le Maloin, voyoit qu'il 
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ẽtoĩt beaucoup plus fort que 
lui, fit ſes efforts pour Peviter, 
1 forca de volles pour tacher 
d'enſiler la Manche, mais nous 
fumes rouJours repoulſſ ez. L'en- 
nemĩ, qui gappergut de notre 
tentative , craignant que nous 
ne Jut Echapallions , forga de 
voiles ſur nous. Il nous joignit 
ala portee du Canon , & nous 
envoyaune bordee, ſans beau- 
coup de ſucces. Nous lui re- 
ondimes de {a notre, qui lui 
emporta le Gaillard d'ayant. Cet 
avantageſembla encourager no- 
tre petit Equipage , auquel le 
joĩgnirent les paſſagers , réſolus 
de defendre Pabordage,quietolt 
tout ce que nous avions a crain- 
dre. L'Armateuretoit beaucoup 
plus fort que nous. 
Cette triſte ayanture me rap* 
ellant tous mes malheurs, me 
jetta dans une affreuſe inquict- 
de. Ma fortune n'en fut point 
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objet. Le riſque que je cou- 
rois de perdre tout ce que je 
oſſedois ne me touchoit point. 
Je n'etols occupee, que du ſa- 
lut du Capitaine. Je compris 
alors que je Paimois beaucoup 
plus que je n'avois ſenti. Mon 
cœur fut _ des plus vives 
allarmes. Le combat fut long 
& opiniatre. Le Capitaine fit 
une ſi belle manceuvre qu'il E- 
vita Pabordage, que ſon enne- 
mi ayort deja tente pluſieurs 
fois ; mais le Pilote ayant été 
tuè, il fut oblige de prendre ſa 
place & de ſe tenir au gouver- 
nail. II n'y eut pas ete quatre 
minutes qu'il eut la tete em- 
portèe d'un coup de canon. Sa 
mort abbatit le courage des Ma- 
telots 3 & celui de Pennemi së- 
tant relevè, il nous aborda ſans 
peine; nous fumes obliges de 
nous rendre. A | 
Le Capitaine yidorieux , a- 
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pres avoir renferme notre Equi- 
page, parmi lequel il confondit 
les trols paſſagers, int dans la 
chambre du Capitaine, ou je- 
toĩs montee des que Peus ap- 
pris par le Mouſſe de notre Vaiſ- 
ſeau que mon futur époux a- 
voit été tue. Il m'y trouya 
evanouie & couchee ſur le 
lanche. Wayant auſli-tot don- 
nè du ſecours il me rappella les 
ſens; mais il ne ſoulagea point 
mon affliction. II fit nean- 
moins ſes efforts pour me conſo- 
ler. Sa politeſſe & ſes bonnes 
manieres auroĩent ëtè propres à 
me tranquiliſer, ſi Pavois eu le 
tems de revenir de mon effroi. 
Un combat de cette nature ell 
capable d'en donner aux plus 
intrepides, II me quitta pout 
aller donner ſes ordres. 
Informe de la Tongue route 
que nous venions de faire, le 
vainqueur rentra dans ma chan 
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bre, ſuivi de deux matelots char- 
ges de divers rafraichiſſemens 
tous frais. N' tant pas en état 
d'en profiter je ne pris qu'un 
verre de vin, qu'il me preſenta 
lui- meme, & je le priat de me 
permettce de me repoſer. Il vit 
bien que Pen avois beſoin, & 
il ſe retira. 

Mon corps ſe repoſoit, tan- 
dis que mon eſprit & mon coeur 
ẽtoĩent dans une agitation digne 
depitie.Je ne doutois plus que le 
Deſtin ne m'eũt pris a tache, & 
que toute la grace que je pou- 
yols en attendre , Etoit de me 
laiſſer joiitr de tems en tems de 
quelque lueur de tranquillité. 
Outre que jetols, aſſeʒ du ca- 
ractere de ma Nation, quĩ s em- 
barraſſant peu de la deſtinee , 
prend le tems comme il vient, 
mes judicieuſes reflexions me 
confirmerent dans la pratique 
de cette maxime. Je la crois 
J. Partie. L. 
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meme- fort ſage. S'il doit nous 


arrtver des maux, il eſt aſſez 
tems d' y penſer quand ils font 


preſens. Ils fort. meme moins 


ſenſibles quand on les reffent , 
que quand on tes-previent. La 
crainte eſt de la nature de Feſ- 
perance, elles groſſiſſent egale- 
ment leurs objets. 

L'heure du dine étant yenue, 
je vis rentrer le Capitaine, tou- 
jours d'un air gracieux. II s ap- 
pereut à mes yeux, que mon cha- 


grin n'etolt plus ſi vif; effecti- 


vement mes reflexions l'avoiĩent 
beaucoup modere. II eſt tems, 
me dit it, Mademoiſelle que 
vous preniez de la nourxiture. 
Peſpere que vous voudreꝝ bien 
diner avec mon Pilote, mon Chi- 
rurgien & mor. Je ne vous reſuſe 

oint, [ur dis- je; ear je ſens que 
Fen aĩ beſoin. Il me prit fort reſ- 
pectueuſement par ia main & 
me tit paſſer dans fon yailfeau. 
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Fentrat dans la chambre de 
poupe , ou la table etoit ſer- 


vie. La bonne ſoupe que j'y 


mangeai me rendit les forces; 
je repris de vives couleurs, & 
je me trouvaĩ en Etat de repon- 
dre aux queſtions que me fit 
le Capitaine. Il ayoit ſeulement 

pris d'un Matelot Angle is, 
qui parloit Frangois aſſe z mal, 
que nous ve nĩons de la Caroline 
M-:idionale : & m'ayant vu fi 
a il:gee de la mort du Capitaine 
il me demanda ſi Jetois fa 


femme + Je ſui repondis fort 


nat.icellement que j ẽtois ſeule- 
ment {a promiſe, & que notre 
mariage deyolt ſe faire en An- 
leterre, auſſi-tõt que nous y 
erions arrives, ſi nous avions 
ete aſlez heureux pour ne pas 
tomber entre ſes mains. Il ſou- 
rit; & me re gardant avec ces 
yeux fort tendres, vous yous 
trouvez donc, dit-il 1 bien nab 
J 
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heureuſe d'etre — principal fruit 
de ma victoĩre? Je luĩ repliquai, 
que, comme il ne devoit pas 
S'efttmer fort heureux de me 


voir en {a poſſeſſion , je ne me 


trouyols pas non plus malheu- 
reuſe de ce cote-la. Je ne fais 
attention, repris- je, qu'au mal- 
heureux fort de mon futur é- 
poux. Si vous Paviez pris en 
vie je ne me ſerois pas allarmee 
le moins du monde. Vous ne 


regardiĩez donc le Capitaine, re- 


prit- il, que comme votre fidele 
Amant ! Mais ſi vous en recou- 
vriez un autre, ne vous trou- 
veriez- vous pas aſſez dedom- 
magee ? | ant] ac) 
Cette propoſition me fit rou- 
gir. Je iui dis neanmoins , les 
yeux bailles, que je n'ëtois pas 
en état de lui repondre. He 
bien, repliqua:-t- il, il faut vous 
donner du tems. Il y a lieu d'eſ- 
Perer que vous ſerez du gout 


/ 
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de tout le monde. II n'y a per- 
ſonne, qui ne ſoit bien aiſe de 
reparer ſes pertes Un foupir qui 
m*echappa me diſpenſa de don- 
ner autre reponſe. Le Chi- 
rurgien , qui a ſon air contriſte 
me parut touche de mon ſort , 
interrom pit cette converſation, 
qui ne me plaiſoĩt point du 
tout. IH me demanda a ſon tour 
avec une extreme politeſſe ſi 
jetois nee dans les Colonies 
Angloiſes? Je lui repondis que 
non: & pour prévenir toutes 
les queſtions qu'il auroit pd me 
faire , je racontaĩ mes avantures 
depuis mon embarquement à 
Londres pour paſſer en Irlande. 
Ce recit dura autant que le di- 
ne. & prevint Pembarras, ou 
m'auroĩt jettè Ia curiolite de ces 
pPenscld 2:14 onion 16 151 

Le Capitaine & le Pilote 
etant ſort is pour leurs affaires, 
je me trouyai ſeule 1— 

« 11] 
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rurgien. Des qu'il ſe vit fans 
temoins , il me temoigna pren- 
dre beaucoup de part a mes 
-malheurs , & ſur-tout a la per- 
te du Vaiſſeau qui devoit bien- 
tot nvappartenir. Je voudrolis , 
m'aſſura- i- il, en avoir la diſpo- 
ſition, & de ſa Cargaiſon, vous 
en ſeriez bien tot la maĩtreſſe; 
& d'autant plus, que je ne vous 
le rendrois que pour que vous 
en euſſiez la propriẽtè, comme 
d'un bien acquis. Je ne pouvois 
que reponyre obligeamment a 
un homme ſi gracieux Et com- 
me Jallois lut dire que ma li- 
berte m'etoit encore plus che- 
re, que les effets du malheureux 
defunt , il reprit la parole, pour 
me dire qu'il employeroit tout 
ſon credit, afin de me procu- 
= au moins toutes mes hat- 

es. Jole meme yous dire, 
continua-t-i], que vous pouvez 
„ compter. Heureux, ajouta« 
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til, en ſiniſſant ſi je pouvoĩs 
vous prouver de quelle ma- 
niere mon cœur prend vos in- 
terets. Je le remerciat de ſes 
ſentimens officteux , & j'ajoutaĩ, 
que j'etoĩs mortifice de le voir 
sinterefſer pour moi. Pat, lui 
dis-je , une fatale experience 
du malheureux ſort de ceux qui 
m' ont voulu du bien, mode- 
rez, je vous prie, votre zele en 
ma faveur; & pour ne pas Eprou- 
yer leur deſtinèe, je vous con- 
ſeille de n'ayoir pour mol, ni 
pitiè, NI amour; ou du moins, 
vil vous eſt difficile de ne pas 
etre touche de ma triſte ſitua- 
tion, que des attraits apparens 
ne deviennent point objet de 
votre amour. Je vous Ie repe- 
te; 1] eſt dangereux de m'ai- 
mer. | 

Il ne me fut pas difficile de 
m'apperceyoirde la ſurpriſe que 
lui cauſa ce diſcours. Je vis bien 
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qu'il Payoit jettè dans une gran- 
de perplexite. Impatient d'en 
ſortir , il me dit, que Petois bien 
polie de couvrir de ce paradoxe 
le refus que je faiſois de ſes af- 
fections. Je ne vous les aurois 
point declarees , reprit-il , fi je 
n'euſſe cra que votre coeur ctoit 
libre, & que tous yos engage- 
mens avoĩent pris fin avec la vie 
de votre futur Epoux. 

Je lui repartis, que Pavois ma 
lIiberte 3 mais que [<etols reſo- 
lue de la conſerver toute ma 
vie, pour ne pas expoſer de 
nouveaux malheureux au ſort 
deplorable , qu'avoient éprou- 
ve ceux qui Pavolent enchai- 
nee. N'attribuez, lui dis je, 
qua ce juſte prejuge, la reſolu- 
ron que j'ai priſe, de borner 
ma ſenſibilte a la ſimple eſli- 
me. Vous avez toute entiere. 
Si vous profitez de mon avis 
vous n'aſpirerez a rien de plus 
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Vous me paroiſſez, dit- il, avoir 
rect du Ciel trop d'attraits & de 
belles qualitez , pour qu'il pu- 
niſſe auſſi ſeyerement, que vous 
le dites, ceux quĩ ont aĩmè en 
vous ſon ouyrage. Je croĩ, plũ- 
tot que ceux qui ont Eprouve 
ſon courroux, ſe le ſont attire 
par leurs paſſions interefſees & 
brutales. Je ne dots pas le crain- 
dre, parce que mon amour eſt 
ſincere & legitime. Eprouvez 
un engagement encore une 
fois, je m'aſſure que cette ẽpreu- 
ve, en vous certifiant de la 
droiture de mes ſentimens, vous 
decouvrira le peu de bonne fol 
des autres & vous obligera d'a- 
youer que le Ciel eſt juſte. 

Helas ! lui dis-Je , generenx 
etranger , f1 le Ciel eſt juſte 
pourqu-1 ne la ſerois-Je pas? 
Vos raiſons font trop ſeduiſan- 
tes, pour que votre amour ne 


ſoĩt pas ſincere. J'ai lieu de croĩ-· 


— — —— — — — 
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re que votre cœur eſt de con- 
cert avec votre bouche. Je ne 
puis plus trahir le mien, en 
vous cachant que je vous aime, 
Mais , 6 Ciel : nvecriat-je , 
empecheras-tu notre legitime 
union par quelque nouveau de- 
ſaſtre? 
Ce tranſport Te fit palir , & 
cette emotion me parut de mau- 
vais augure. ['idee qui me ſai- 
fit, me plongea dans une tril- 
teſſe, dont il lui fut aiſede s ap- 
percevoir: & comme vil en eut 
connu la cauſe, ne craignez- 
rien pour mot, me dit- il, mon 
cher cœur, le Ciel ne peut 
wWapprouver une union qu'il 
— lu-meme : & $il Pap- 
prouve, il ne ſauroit s' empè- 
cher de la rendre heureuſe. 1 
ſeroit tems, dis- je, en ſoupirant, 
qu'il nvindemniſat de mes mal 
Heurs paſſes. pf 
La ſuite de Ia conyerſation 
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roula ſur le bien qu'il avoit , 

dont il me fit le detail. J'en 

trouvois plus chez lui que je ne 

pouvois naturellement eſperer. 

$a Charge ſeule de Chirurgien 

de Vaiſſeau de haut bord luĩ va- 

toit douze cens livres par an, 

quand il ne ſervoit point. Le 
Rot de France n'ayant pas juge 
apropos de mettre des forces ſur 

mer depuis deux ou trols eam- 

pagnes, il avoit pris le parti de 

ſervir ſur un Armateur, pour 
faire plaĩſir au Capitaine, qui 

ctoĩt ſon meilleur ami. Il m'ap- 

pritmeme qu'au premier coup 

dil qu'il ayoit jettè ſur moĩ, 
il n'avoit pd s' empècher da- 

vouer au Capitaine qu'il m' aĩ- 

moit, C' eſt, ajouta- t· il, en ma 

faveur qu'il vous a fait à table 

les avances que vous avez en- 

tendues. II ne parloit pas pour 

lui car il eſt marie depuis fix 

Mols. . 
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Sa bonne foi meritoit la 
mienne. Je lui avouai ingenu- 
ment que tout poli & gracieux 
qu'il m'avoĩt parù, je n'aurois 
jamais pu Paimer ; & profitant 
de cet agreable moment de li. 
berté, je lui fis confidence de 
Pargent que j'avois. Je Pai tou- 
jours ſur moi, lui dis-je; & je 
craĩs que c'eſt le plus ſur moyen 
de le conſerver. Il y avoit envi- 
ron trols cens guinees dans ma 
bource, je latirai de ma poche, 
& la lut ayant preſentee , je le 
priaĩ de la garder comme ſi elle 
Etoit a lui. J eſpere, ajoutat je, 
qu'elle ſera plus en ſurete entre 
vos mains que dans ma poche; 
car je ſuis ètonnee qu'on ne me 
Pait deja priſe, . 

II la recut, me diſant, que la 
precaution etolt ſage. Quoique 
le Capitaine, dit- il, ſoit mon 
Ami, il eſt a propos qu'il n'en 
ſache rien. Vous lavyez,reprit-il, 

que 
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que Pinteret brouille ſouvent 
les meilleurs amis. Je vous at 
deja dit que nous le ſommes de- 
puis long · tems; je vous prie 
neanmoins de vivre avec mot. 
d'une certaine fagon, qu'il ne 
puiſſe decouvrir ce qui vient de 
ſe paſſer entre nous. Je me tien- 
drai également ſur mes gardes. 
Le ſecret eſt Tame des affaires 
de cœur, auſſi bien que d'inte- 
ret. 

Cette conduite, qui me don- 
na une grande idee de ſa pru- 
dence , ne contribua pas peu à 
meconfirmer dans les fentimens 
que Payois pour lui. Cependant 
nous fimes tranquilement ſe 
reſte de la route; mais quand 
nous fumes au moment d'entrer 
dans le portde Saint Malo, il fe 
leva un vent impetueux ; qui 
nous en cloigna beaucoup. Le 
peu JTapparence qu'il y avyoit 
que nous puſſions y reyenir ſi: tot 

J. Partie. 


154 
fix prendre le parti a mon nouvel 
Amant d'engager le Capitaine a 
relacher a Belle- Iſle. C'eſt une 
Ille dependante de la Bretagne 
& qui n'eſt ſeparce du territoire 
de Vannes que pat un petit bras 
de Mer. > xt 
Son deſſein, qu'il ne m'avoit 
point communique , me fit 
grand plaiſir. A dire vrai je 
eommengois a m' ennuyer ſur 
Mer. Jy avois d'ailleurs eſſuye 
tant de diſgraces que je crai- 
gnois d' tre expolee a de nou- 
velles. Cet element m'étoit 
devenu inſuportable. Le Capi- 
taine ſe preta de bonne grace 
aux defirs de ſon ami. Il fit auſ- 
ſi- tõt route pour Belle-Iſſe, & 
mon fidele Amant vint m'en an- 
noncer la nouvelle. Quoique- 
je la ſcufſe deja, je ne laiſſaĩ 
pas de donner Peſſort a la joye. 
Hs'en appergut encore plus 


par Pair content qui parur, ſur 
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mon viſage, & dans mes ma- 
nieres, que par les termes dont 
je me ſervis pour lui en marquer 
ma reconnoiflance. Il me dit, 
qu'il voyoit bĩen que la mer me 
fatiguoit; c'eſt , continua: t- il, 
ce qui m'a oblige de prendre 
terre. Jai des parens ou nous 
decbarquerons ce ſoir, je ſuis 
bien aiſe qu'ils vous connoiſſent 
& qu'ils me felicitent de mon 
choix. 

Je répondis a ce bon cecur 
par les ſinceres ſentimens du 
mien, dont je lui donnat d es 
aſſurances. Sa complaĩſance & 
ſon attention Pen rendotent 
certainement tres-digne. Ja- 
mais je rat trouvè un caracte- 
re ſi-bon & qui {impatiſat fi 
fort avec mon humeur. Pen ti- 
rois un ſi bon augure en faveur 

2 ma felicite , que Poſat me 
flatter, qu'elle ne ſeroit trou- 
ble par aucun 3 

Li 
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ment. Nous abordames au port 
de cette Iſle une heure avant le 
couche du Soleil. Mon Amant 
fit tant d'inſtances au Capitai- 
ne, qu'il ne put nous refuſer 
ſa compagnie. Ce wetolt pas 
ſans deſſein qu'il Payoit ſi fort 
ſollicitee 3 & pour qu'il net 
aucun ſoupgon , de ce qu'il 
vouloit lui apprendre Ini-meme 
en tems & lieu, il me pria en fa 
preſence de prendre Pazile chez 
{a Tante, ou je me repoſerois du 
i moins cette nuit-la, Je le re- 
merclat , affectant de vouloir 
reſter a bord; mais le Capitai- 
ne ayant a ſes Inſtances 
aux politeſſes du Chirurgien, je 
de barquaĩ avec eux. Le Capi- 
taine m'offrit le bras, que je 

ris ſans beaucoup de fagon , & 
il prit le chemin de Ja rue 
que mon Amant lui indiqua. 
Cependant il gen alla a une 
groſſe Auberge ſur le port, od 
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il ordonna un magnitique ſonpe, 
qui fut apportéè dans la maiſon 
de ſa Tante. Quoiqu'elle fut fort 
à ſon aiſe, il craignontde la ſur- 
prendre&de ne pas trouver chez 
elle de quot nous regaler aver 
la delicateſſe qu'il meditoit. 

Il eut bierde fait; & il nous 
joignit, que nous n'avions pas 
fait deux cens pas. La bonne 
Tante qui atmoit beaucoup ſon 
neyeu & ſon ſeul heritier , nous 
fit toutes ſortes de carreſſes. El- 
le penſoit auſſi a nous faire bon- 
ne chere; & comme elle alloit 
envoyer a ' Auberge pour ſup- 
pleer a ſon crochet, mon A- 
mant Pen empecha , diſant, 
quily ayoit donne ordre. Tou- 
tes ces circonſtances me firent 
oublier le paſſe. La joye ſecon- 
dant la bonne chere ; nous paf- 
ſames tres-agreablement le reſ- 
te de la ſoiree. On doit ju- 
ger de ma ſenſibilitè pour las 

M it 


138 

innocens plailirs que je goutai, 
par les longues & dures peines 
dont javols EtE accablèe jul- 

qu'alors. | : 
Mon Amant , qui etoit ſage 
& prudent, voyant le Capitai- 
ne de belle humeur, crut de- 
voir mettre a profit un ſi favora- 
ble moment; il luideclara avec 
ſa franchiſe ordinaire, qu'il m'a- 
voĩt choiſie pour ſon Epouſe. II 
eſt tems, reprit- il; que je me 
marie: j aĩ pile faire plus d'une 
fois, & pluſieurs de mes amis 
s' en ſont mèlés; mais je n'a- 
vols aucune inclination pour 
les partis qu'on me propoſoit. 
Javois toujours en tete que 
je n'aurois jamais de Femme 
file hazard ne m' en donnoit une. 
Volla , dit-il, en me prenant 
la main, celle que le Ciel m'a 
. deſtine, Qu'en penſez- vous, 
ajouta t- il, adreſſant la parole au 

Capitaine. | 
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Je ne puis qu'applaudir a vo- 
tre gout, lui repondit-il, & je 
ne doute pas a la phiſionomie 
de Mademoiſelle , parlant de 
mo1,que vous ne ſoyez heureux. 
Je ſens qu'elle a toutes les qua- 
litez propres a faire la felicite 
d'un Mari. Je repondis en deux 
mots a cette obligeante politeſ- 
ſe, pour ne pas remplir en vain 
un tems que je ſavols ètre pre- 
cieux a mon Amant & a mes 
interets. II repondit a ſon tour 
d'une maniexe qui rejailliſſoit 
obligeamment ſur mo & pour- 
ſuivant ſon deſſein, he bien, 
Capitaine, reprit-il , puiſque 
vous approuvez mon choix, ne 
puĩs- je pas eſperer des preuves 
de votre ſinceritè? Oui, repli- 
qua le Capitaine, en tout ce 
qui me ſera poſſible. Vous 
pouvez ce que je delire de vous. 
repartit mon Amant. Il s'agit 
de rendre a ma future une partie 
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de ſon bien. De tout mon 
cœur, dit cordialement le Ca-. 
pitaine. Je lui rends d' abord 
tous ſes Cofſres, & elle choih. 
ra ce quĩ lui plaĩta des Marchan- 
diſes qui ſont ſur.ſon Vaĩſſeau. 
Je vous donne demain a dèjeu- 
ner tur mon bord, & vous ver- 
rez que je ſuis homme de paro- 
le. Un dèſintereſſement ſi rare 
me ſurprit agreablement. On 
n'en trouve pas ordinairement 
beaucoup dans ces ſortes de 
gens. Ils ont plus de peine a ce- 
der les fruits de leurs combats, 
que leur propre bien. Il ſemble 
que leurs priſes, flattant plus 
leur ambition que ce qu'ils tien- 
nent de 1a naiflance & des loix, 
un petit treſor, aquis avec peine 
au perilde la vie, eſt le plus pre- 
cieux & le plus chere. 
Le reſte de. Ia ſoiree ſe paſſa 
avec encore plus de gayete que 
pendant ie ſoupe. On but con- 
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fderablement , comme ſi le vin 
eut cte un baume capable de 
conſerver la bonne volontè du 
Capitaine. Nous ne manqua- 
mes pas le lendemain, mon fu- 
tur & mot, de le ſuiyre ſur ſon 
bord, ou apres avoir dejeune, 
il ſe mit a meme d'executer ſa 
promeſſe. J'etois convenue 
avec mon Amantde choiſir par- 
mi mes Marchandiſes les plus 
rares peaux qui en faiſoient par- 
Elles furent debarquees avec 
mes ſix Coffres & nous primes 
conge du Capitaine, qui mit 
auſſi-tot a Ia voile par un vent 
fayorable. 

Quoique je ne fuſſe point in- 
tereſſee, je ſentis un vrai plaiſir 
d' tre en poſſeſſion d'une partie 
de mon bien. II étoit bien a 
mot , ft l'on fait attention aux 
cru-lles peines qu'il m'avoit 
cout. Je prèvoyois de loin. Le 
mariage ote ordinairement le 


142 
handeau dont b amourcouvre les 
yeux Pun Amant. Rien ne m'eut 
ete plus ſenſible que le reproche 


que m' auroiĩt pa faire mon fu- 


tur de m' avoir donnè du pain. 


La bourſe que je lui avoiĩs miſe. 


en main , les hardes & les 
peaux que je tenols de la libe- 
ralitè du Capitaine, faiſoient 
une ſomme aſſez conſiderable 
Pour nvVautoriſer a reprocher le 
ſoupè à mon Mari, vil eut et 
capable & en droit de me repro- 
cher le dine. 

Aprés avoir paſſe huit jours 
chez [a tante, nous nous em- 
barquames pour paſſer le petit 
bras de Mer quiſepareBelle Iſle 
du territoire de Vannes, ou mon 
Amant etoit établi. Les peti- 
tes barques paſſageres de cette 
Iſle ne ſont pas pontees. Celle 
où nous ętions etolt chargee de 
pluſieurs Caiſſes fort lourdes. 
1 me plaga entre deux de ces 
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Caiſſes, pour me mettre a Pa- 
bit du vent quĩ ẽtoĩt impètueuxʒ 
&jene ſais par quel preſſenti- 
ment, il nvavoit remis ma bour- 
ſe avant partir. Ces deux Caĩſ- 
ſes etotent lichemenrtices en- 
ſemble avec des cordes, de ſor- 
te que ]y ẽtoĩs couchee comme 
dans un branle. | 
Le Deſtin, qui wayoit pas 
encore achevè ſon role, trou- 
bla par ſa cruaute, les agreables' 
- W reflextons ou je nvetois livree , 
me croyanta la fin de ma labo- 
$ Wl rieuſe carriere. II ſuſcita les 
plus violens Ouragans , pour 
t me faire ſentir plus que jamais 
e ſon courroux implacable. He- 
n las | qu'avoĩs- je donc fait pour 
-le meriter? La tempete devint 
ef forte que nous ne pumes y 
tenir; notre barque fut tout d'un 
le ¶ coup ſubmergee. Heureuſe- 
ment je ne fis aucun effort 
pour me degager d' entre les 
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roiĩt. Pour mot, Petois comme 


ner duſecours a une Fille, dont 
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deux Caiſſes ol pEtols comme 
renfermèe, je me vis au milieu 
des ondes, ſans m'ëtre appercue 
d'aucune violence. Yeus le mal 
au cœur de voir mon Amant 
expoſe ala fureur des vagues, 
auxquelles il tachoit de reſiſter 
en nageant de ſon mĩeux. La 
vigueur avec laquelle il coupoit 
onde, pour gagner le rivage 
me faiſoĩt eſperer qu'il ſe ſauve- 


aſſuree que la mer me jetteroit 
à terre, en y roulant mes Caiſſes, 
auyquelles je me tenols forte- 
ment attachee. Je ne doute pas 
meme qu'il n'eut eu le ſort au- 
quel je m'attendois, ft ſa me- 
priſe ne m'eut ote toute eſpẽ- 
rance. | 
Jelevis, ce genereux Amant 
retourner en arriere , pour don- 


les cris lamentables Jleftouche- 
rent, Je compris qu'il croyoit 
| que 
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e cẽtoĩt moi- meme. Car de la 
agon dont j etois engagee entre 
mes deux caiſſes, il 1:1 toit im- 
poſſible de me voir quoique je 
fulleaſſez pres de lui. OinyJe vis 
ayant Joint cette Fills -elle le 
fü ſit par une jambe. It eut beau 
ſe ſervir de toutes + voy 6 forces, il 
ne lui fut pas poſſible de sen 
debarraſſer. Ils plongerent tous 
deuxtrais ou quati e fois ſous mes 
yeux; mais je les peidis bientõt 
de yye; ils ſurent engloutis. 
Ma douleur fut extreme: je | 
Paimois verttablement ; mais je 
ne penſavipas pgur cela a perir 
avec lui. Ce ſentiment wes pert 
natureſ qu/ii.eſt impoſſible qui 
naiſſe du coeur. Il peut bien . 
tir de la plume dun Anrqur qui 
travaille au coin de ſon ſeu, ou 
de la bouche de quelques fades 
Amans, qui eptuuvent pas Ie 
danger , n is em aſſtire —— 
Ly trouvoiem ce I Erols 
J. Partie. | 
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alors, ils auroltent tous, comme 
mot, aſpire. a gagner le rivage. 
Il eſt preferable de vivre ſeul que 
de perit en compagnie, & meme 
de ce quꝰon aime le plus. Je laiſſe 
donc ce trait follementheroique 
pour ajouter aumerveilleux d'un 
Roman. | 
Quoique le Deſtin me traita 

avec la derniere rigueur, ce fut 
neanmoins de lui que Jattendis 
mon ſalut. Toute agitee que je- 
toĩs, plus encore par Paffreux 
chagrin que me cauſoit la perte 
d'Abalen mon fidele Amant que 
par les flots, le defir de me ſau- 
ver ne laiſſoit pas de trouver 
place dans mon cœur. II etoit 
deja ſatisfait & je ne mꝭen 'etois 
point:appergue. J etoĩs au rivage 
entre mes deux Caiſſes, & je 
croyois ètre encore à la merci 
des ondes. Ayant le vifage tour- 
ne vers la Mer, je m' imaginois 


que ſ y flotois encore, parce que 
1 * 
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Jen voyoĩs les flots extremement 
aglites. Je crois meme que j au- 
rois ete long · tems dans mon er- 
reur, ſi une bonne Femme ne 
m'en eut retiree. La curiofite, 
ou plutort Pavidite,du gain, Pa- 
voĩt conduite aupres des Caiſles; 
mais ſi elle fut emie en m'ap- 
percevant , ma ſurpriſe fut bien 
agreable. | 

Je lui demandaĩ du ſecours 
qu'elle m'accorda avec beau- 
coup d' humanitèe. Que vous avez 
d' obligation au Ciel, me dis elle, 
d'etre echappee au naufrage, 
tandis que, ſelon les apparen- 
ces, tous ceux qul Etolent dans 
votre Barque ont pert. Apres 
lui avoir repondu que je ſentois 
mon bonheur, je la priat de 
m'aider à me degager de mes 
Caiſſes, auxquelles |etois rede- 
vable de la vie. Elle me rendĩt 
ce bon office, & ne ſe bornant 
pas la, elle m'offrit ſa maiſon, 

| Ni 


* netoit pas loin du fivage; 
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e Pacceptat, mais je la priat en- 
core d'appeller quelqu*un pour 


Paider a tranſporter les deux 
Caifles, Elle cournt appeller ſon 
Mari, qui vint a P'inſtant. Ces 


bonnes gens ayant pris une des 


Caiſles Pempcrterent, & revin- 
rent chercher la derniere. Mal- 


gre la douleur qui m'accabloit, 


en jettant les yeux ſur la mer 


impitoyable, je ne laiflat pas de 


remarquer ſur le rivage a cent 


pas du lieu ou Petots quelque 


choſe qui ayoit Pair d'un Coftre. 


Ny courus, dans Peſperance que 


ce pourroit etre un des miens. 
Je ne me trompat pas; Cetoit 
effeaivement celui ou etotent 
mes habits. | 
Je retournat ſur mes pas, 
pour prendre le chemin de la 
maiſon du Payſan officieux; 
mais ne voulant pas perdre de 
vue mon Coffre, je montai ſur 


1 
une des Dunes d'où je voyois 
cette maiſon. La bonne Femme 
y Etant arrivee avec ſon Mart, 
& ne me voyant pas. arriyer, - 
ſortirent pour voir ſi je les ſuĩ- 
voĩs. Ils me decouvrirent ſur 
cette eminence & virent le ſi- 
gne que je leur faiſois de yenir 
a moi. Ils ne tarderent pas; & 
les ayant conduits ou ẽtoĩt mon 
Coffre, je le leur fis prendre & 
je men allat avec eux, apres 
avoir encore regarde Ia mer 
d'un cell triſte & d'un coeur ab- 
battu. Ah ! cruel Deſtin, m'e- 
criai- je, me pourſuivras-tu en- 
core ſur cette terre ctrangere, 
ou je ſuis ſans connoiflance & 
ſans appui? Mes yeux ſe debon- 
derent, & ce fut alors que, ne 
voyant plus ma vie en danger, 
je donnat ma tendre attention 
au malheureux Abalen, a qui 
pavois predit les funeſtes ſuites 
de ſon amour pour mot. A quoĩ 

Nil 
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me reſeryes-tu donc impenctra- 
ble Deſtin, repris- je? Faut · il que 
ceux qui me veulent du bien, 
Eprouvent les plus grands maux 

ue tu ſois capable de faire? 
Le triſte ſort de mon Amant, 

& le mien m'occuperent dans 
cette pauvre chaumiere , tandis 
que ces bonnes gens me don- 
noĩent tous leurs ſoins. N' ayant 
a trouver la clef Je mon Cof- 
fre je le ſis ouvrir avec une ba- 
che, pour avoir du linge & une 
robe afin de changer. Cependant 
je priatle Payſan d'aller cottoyer 
le rivage , pour voir s'il ne de- 
couvroĩt point mon Amant & 
Sil ne pourroit pas ljuĩ donner 
du ſecours, en cas qu'il fut enco- 
re en état d'en recevoir: & je 
lut promis de recompenſer lar- 
gement ſes peines. Il s'y en alla; 
mals il me dit en partant que 
ceux qui faiſoient naufrage fur 
Cette cotgetolent rarement Jettes 


ref 

ſur ce rivage, & quordinaire- 
ment les flots les chaſlotent vers 
un petit Cap, qui s'avancoĩt aſſez 
loin en mer, à une lieue de l'en- 
droit ou Payols ete pouſſee. C'eſt 
un petit miracle, ajouta-t-il , 
que vous y ſoyez arrivce. 

Après qu'il fut parti, la par- 
ſanne me mit dans ſon lit entre 
des draps bien chauffes , on le 
ſommeil me ſaiſit auſſitõt; mais 
il ne dura pas long- tems. Javyots 
Veſprit & le cœur fi remplis du 
ſort fatal de mon cher Abalen, 
que je m'eyeillat baignee de lar- 
mes & preſque ſuffoquee par les 
ſoupirs &les ſanglots. La bonne 
Femme s'approcha & m'ayant 
donnè de l'eau, elle tacha de 
ſon mieux de me confoler. He- 
las! me dit elle, Mademoiſelle, 
vous devez moderer votre afflic- 
tion, ſi vous faĩtes reflexion que 
vous Eres peut- tre la ſeule que 
le Ciel a 'protegee dans yaue 
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naufrage. A cette preference ne 
devez-yous pas juger de fa pre- 


dilection. Occupez-vous à lui en 


temolgner votre reconnoilſan- 
ce, & je m'aſlure que ces penſces 
vous diſtrairont du triſte ohjet de 
votre douleur, & que le cĩel vous 
conſolera, en vous donnant des 
eſperances capables de vous in- 
demniſer de vos pertes. Helas! 
luĩ dis- je, ma bonne, ce n'eſt pas 
mes biens que je regrette, je ne 
ſuis afligee que de [a mort tra- 
gique de mon futur epoux , que 
je prefererois a la poſſeſſion de 


tous les biens du monde. Mais 


mon Dieu, me repartit-elle , 
vous almez ſans doute encore 
mĩeux votre vie. Vous en ſoiil- 
ſez, bornez vous donc au bienfait 

ue vous venez de recevotr du 
Ciel. Commencez a joüir de [a 
vie, comme ſi vous ne faiſtez 


que paroitre dans le monde. Si 
vous vous mettez en cet ctat , [+ 


Je ſentois au fond qu'elle 


m'aſſure qu e le paſſe ne vous 


tourmente ra plus. 
loit juſte, cependant je ne pou- 
vois oublier aiſement le paſſe. 
Mes.'anctens malheurs m'ttant 
reyenus dans Peſprit , & stant 
joints a ce dernier, me forme- 
rent une image ſi afſteuſe, que 
ſen fus abbattue juſqu'au point 
de mourir. Je fremiſlois,de crain- 
te que Payenir ne reſſemblat au 
paſſe. Je ne ſavois quel parti 
prendre, pour me mettre aTabri 
des rudes coups du Deſtin: Trife 
te ſituation que celle d'une Fille 
infortunee des le berceau, èprou- 
vee par tant d'accidens funeſtes, 


par- 


> . 


quĩ la frappent roup ſur coup! 


Seule & inconnue dans un pays 
etranger, ſans parens, ſans amis, 
ſans protection; tel etoit mon 
tat, qui me donnoit lieu a 
ces reflexions accablantes. Elles 
m*ot-rent Penvie & la force de 
quitter le triſte azile que ma- 


parle, le rivage ẽtoiĩt jonchè des 
corps morts que la mer y avoit 


Fee a fa fureur, & plus heureuſe 


Femme touchee de Paccable- 


vois attendre d'une 


infailliblement tomber , n'ctoit 
pas capable d'adoucir les ri- 
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voĩent donne ces bonnes gens, 

Le payſan revint deux ou trois 
heures après que je l'eus enyoie. 
II ne fut pas long a me rendite 
compte de ſon meſſage. Tout 
aboutit a me dire qu'il n'avoit 
rien vd; mais qu'il avoit olit 
dire qu'a une liene de chez lui, 
vers le Cap dont il nvayoit deja 


jettè. Vous etes bienheurenſe, 
me dit- il, de netre plus expo- 


d'avoir Eyite le naufrage. Sa 


ment ou Petols , Vintecrompit 
pour me prier de prendre deux 
ceufs frais, qu'elle me preſenta 
d'auſſi bonne grace, que je pou- 
2 1 de 

cette eſpece. Sentant le beſoin 
que j en avois, je ne me ſis point 
rier. L'inanition, ou Pallois 
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zueurs de mon ſort. Pourquot 
Doe Paurols-Je pas prevenue. 
Les deux ceufs que je venois 
ede prendre n' ayant fait que nvai- 
t suiſer, ou plutst irriter Pappe- 
tut, je demandai a ces bonnes 
gens s'ils n'avoient rien a me 
„donner de plus. La Femme me 
aWrepondit , qu'elle avoit encore 
deux ufs, & que c'etolt tout 
ug ce qu'elle pouyolt m'offrir. Ne 
»Mpourrois- je point, repris- je, 
-Favoir de la bierre ou du vin? IIs 
eme rẽpondirent, qu'ils n'avoient 
an Pun ni autre, non pas meme 
au cidre, qui eſtneanmoins aſſeꝝ 
commun dans ce pays-la. Mais 
'X ne pourriez-vous pas: m' en pro- 
ta Fcurer,, repliquai-Je ? Le Payſan 
me repartit , qu'on yendoit du 
yin à un quart de lieue de [a 
maiſon , & que fi Pen youlois 
en iroit chercher, Je le pris au 
mot, & luĩ ayant donné une 
Guinee , je le priai d'apporter 
du pain, du vin, & quelque 
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petite proviſion de viande. Il fit 
parfaitement bien ſa commiſ< 

3 J'eus de quoi retablir mes 
forces. Cependant ces bonnes 
gens m'ayant offert leur {it juſ- 
au lendemaim, je Pacceprat 

: & ['y paſfai la nuit; mais je you-! 
Jus, avant qu'elle ne vint, m'aſ⸗- 
ſurer d'une yoiture pour tranſ- 
Jortet mon Coſſte & mes Caiſa 
fes a Vannes. Le Payſan me dit 
qu'il ayoit une chattette & 
deux chevaux, & qu'il ſe char. 
geoit de me porter a cette Ville 
avec mon equipage. Je firs tran- 
quille ſur cet article, mais mon 
aur ne fut pas moins inquiet 
fur d'auttes qui P'intéteſſoient 
| Beaucoup n . 
Il ne me teſtoĩt plus qu à dor- 
mir pout me refaire. P eus beau 
chercher le ſommeil, mon ima- 
mation Etoit ttop agitee pot 
calmer ſi· tot: ines yeuRne ſe 
fermerenx point du tdut. 3 
Fu dt la premiere Pai 
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